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PREFACETTE 





Dupont 
at-il perdu 
[a raison 4 Une petite histoire pleine d'intérêts. 


Dupont était heureux avec sa femme et voulait avoir beaucoup 
d'enfants. Comme beaucoup d’autres, il avait économisé de l’argent 
et l’avait placé sur un livret d'épargne logement pour 4 % d'intérêts. 


La maison de ses rêves n’était guère ces caisses, ces dépôts dans 
lesquels on consignait ses semblables et qu’on construit cependant 
avec on ne sait quel argent prêté au promoteur pour 8 % d'intérêts. 


Bref, son apport personnel une fois réuni, il n’existait pas d’autre 
solution qu’accéder, clé en main, à la propriété d’un F4 tout en haut 
d’une tour en empruntant le capital pour vingt ans à 12,% d'intérêts. 


| Il n’avait que peu d’espace, par contre beaucoup d'équipements qui, 
tantôt en marche tantôt en réparation, consommaient. Et, pour 

ï payer les charges en plus des amortissements, il ne lui restait d’autre 
issue que de trouver un crédit à 16 % d'intérêts. 


Déjà, il commençait à respirer. Mais un beau jour, il apprenait que 
sa femme, comme beaucoup d’autres pour boucler leurs fins de mois, 
faisait le trottoir. Alors, il trouvait, enfin, lui aussi son intérêt dans 
les immeubles à grande hauteur, en sautant par la fenêtre. 


Cependant, l'intérêt réel de cette histoire, somme toute banale, est 
de savoir s’il n’existe vraiment pas d’autre solution ? Ou bien : 
Dupont a-t-il perdu la raison ? 
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L’ARCHITECTURE ET LE MILIEU 


L'homme est un mammifère simiesque 
de la famille des primates, qui est 
descendu des arbres et, se dressant sur 
ses pattes arrières, a adopté la station 
debout. 


Inscription, Musée de l'Homme, Paris. 


Thèse et prothèse 


Depuis que l’homme est descendu des arbres pour créer son milieu 
sur la terre ferme, jamais tant de monde ne lui a voulu tant de bien. 
Technologues, sociologues ; économistes, urbanistes, hygiénistes ; 
promoteurs, moteurs, coordinateurs, ordinateurs ; financiers, ban- 
quiers, voyers ; politiciens, esthéticiens ; et architectes même — sorte 
de standardistes, rien que pour lui procurer son mini-cube quotidien. 
La confection de cette merveille en pisé hydraulique aurait atteint 
une telle perfection que, selon les organes scientifiques du Bâtiment, 
tout effort en vue du progrès serait désormais vain. 


Evidemment, dans ces conditions, toute cette bienfaisance pluridis- 
ciplinaire serait également vaine. Et l’on pourrait crier au scandale 
de la dichotomie. Et réclamer de simples mesures disciplinaires. 
si, en même temps, n’était soutenue la thèse qui veut que le problème 
du logement est, en fait, extra-constructif. Il n’y aurait donc rien 
à faire bien que ces experts, eux, soient là. C’est la poussée démogra- 
phique qui ne se règle pas sur le rythme de la production des 
logements. Ainsi serait en cause, non pas la planification de la 
construction, mais celle de l’homme pour lequel on préconise, comme 
dans le bâtiment, de puissantes pratiques anticonceptionnelles — 
sinon pluridisciplinaires. 


Sans commenter le fond même, remarquons d’abord qu’il existe des 
actes — les créatifs surtout — dans lesquels plus on accroît l'effectif, 
plus décroit l'effet. Ensuite, que non seulement les conclusions mais 
les prémisses mêmes de cette thèse sont fausses car, depuis la 
Grande Peste, la population a été continue dans sa croissance sans 
qu'il s’ensuive pour autant un manque de logement aussi grave 
qu'aujourd'hui. Il faut donc admettre que, s’il y a beaucoup de mal 
logés, ce n’est pas le fait du grand nombre, c’est le fait d’être mal 
logé. C’est parce qu’on se loge mal qu’on n’a pas assez de logements. 











Alors que tant de docteurs se penchent sur un sujet aussi ardu que 
l’alchimie de ce cube abscons, sinon occulte, on se demande 
comment l’homme — qu’on distinguait à l’origine de ses cousins 
quadrumanes par l’aptitude à savoir bâtir — fut disqualifié et devint 
bon à rien. Enfin, celui qui croirait encore à l’intégrité de l’espèce 
et, à plus forte raison, en l’honnête-homme-sachant-bâtir, devrait 
se demander en outre comment, non seulement l’homme, mais encore 
celui — l’architecte —, à qui il a délégué son pouvoir de créer son 
milieu, fut à son tour disqualifié. Certes, la question de l’intégration 
de l'Art ne se pose qu’en cas de désintégration préalable. (Et ce 
n’est pas le 1 % qui en fait l’intégrité). 


Sans vouloir remonter jusqu'aux arbres pour suivre ce processus de 
dégradation, les choses ont commencé à se gâter quand l’honnête 
artisanat qui faisait jusque-là des maisons, parfois même des œuvres 
d’art, s’est vu brusquement promu en Art de Bâtir. En effet, ces 
nouveaux artistes à bâtir, s’ils se mêlaient de tout ce que l’homme 
doit faire, ou ne pas faire, n’avaient rien à dire sur le comment faire. 
On ne leur demandait pourtant, proprement, que cela. 


Evidemment, en prescrivant à chacun comment se tenir, bouger, 
respirer, se cultiver, selon une inspiration contemporaine qui n’est 
que trop évidente, ils se substituaient aux clients, et non aux cons- 
tructeurs. D’autant plus qu’eux-mêmes, en tant que constructeurs, 
ne faisaient rien d’autre qu’adopter servilement des conditions 
matérielles imposées à la construction par une économie de produc- 
tion de guerre. Leur propagande prometteuse aidait à travestir cette 
industrie essentiellement lourde en une technique ambiguë — 
ambivalente. Plus que quiconque, le père de l’architecture moderne, 
c’est Maginot, et le fameux Ordre nouveau, c’est que, jusqu’à nouvel 
ordre, on remplace chars, routes stratégiques, blockhaus, par voitures, 
autoroutes, blocs d’immeubles, devenus les normes nouvelles de 
notre paix chaude. 


Pour l'architecture et le milieu humain, les conséquences de cette 
conversion étaient à ce point lourdes que, depuis, on paie l'architecte 
au kilo. Pour abonder dans le sens de la consommation, on a trouvé 
l’ingénieux système de primer la consommation, ce qui revient à 
brimer l’ingéniosité de bâtir en abondance. Rémunéré selon la 
quantité de matériaux posés, au lieu de la qualité ou de l’étendue de 
l'ouvrage, plus l’architecte est ignorant, maladroit ou négligeant, 
plus il est «honoré». Infaillible, ce système est toujours en vigueur. 


Le résultat qualitatif de cette culture des masses est encore plus grave 
que le résultat quantitatif. Lourdeur étant générateur d’immobilité, 
ces techniques se sont mal adaptées à leur nouvel usage. Ce sont 
donc les usagers qui ont dû s’adapter et se mobiliser. Evidemment, 
faute de pouvoir dresser les matériaux, il a fallu dresser les humains, 
acte moins architectural que policier. 
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C’est que, bientôt, tout ce qui touche à l’habitation était interdit 
tandis que tout était permis à la circulation. Déplacer, chez soi, une 
cloison de cent kilos devenait un crime ; lancer sur la voie publique 
mille kilos à cent kilomètres à l’heure, contre son prochain,un simple 
accident. Naturellement, à ce régime, dans un milieu aussi artificiel, 
rien ne survit, sauf les microbes et les hommes, ces hommes qui, 
même s'ils décidaient aujourd’hui de remonter aux arbres, ne le 
pourraient plus : il n’y a plus d’arbres. 


L’impuissance et la gloire. 


Au terme de cette situation crépusculaire, l’humanité semblait 
perdue, l'architecture finie, la ville avilie, livrée aux Ponts et Chaussées 
pour autopsie, si la guerre elle-même, entre-temps, n’avait changé 
de méthodes. Car, tandis que l’art de bâtir trafnait le lourd héritage 
de l’art de se battre, celui-ci devenait léger et mobile. 


La guerre des boutons a ses raisons que la raison préfère ignorer. 
Cependant, les nouvelles techniques de destruction exigent d’autres 
constructions qui, même si elles ne résistent pas aux forces de frappe, 
du moins ne s’écroulent pas sous l’effet d’un souffle, et qui, surtout, 
soient assez légères et mobiles pour se disperser et éviter ces forces. 
Dans cette perspective, au lieu de continuer à se pâmer devant les 
paquebots, forteresses volantes et autres engins périmés, l’architecte 
ferait mieux de s'inspirer des cristaux, des bulles de savon, voire des 
techniques d’emballage, fussent-elles moins héroïques. 


Certes, sacrifier à la tradition de définir l’œuvre de paix par celle de 
la guerre est très émouvant. Toutefois, contre la manière de penser 
l'architecture dans le plus bel esprit ancien / combattant, on dispose 
d’autres arguments et d’une qualité autrement humaine. En effet, 
après sa descente sur terre ferme, et même jusqu'aux tranchées, 
l’homme nouveau, passablement traumatisé par ses épreuves contem- 
poraines, a confondu rationalisme et rationnement. De ses expé- 
riences, il a retenu surtout le prorata :zone-d’occupation, cellule-type, 
équipement-standard, taux-de-sécurité, normes-«exigentielles», le 
tout dosé en plan masse, forme figée de la culture de masse, ou plan 
directeur — se dirigeant vers la solution finale. 


Or, en temps ordinaire, la politique de la portion congrue se rélève 
être un gaspillage : toute entrave à l’équilibre automatique des 
besoins — point fixe du fonctionnalisme —, donc toute normalisation 
forcée provoque des comportements anormaux. L'état normal n’est 
pas le normalisé, surtout étriqué, mais la possibilité de passer sans 
cesse à de nouvelles normes. Le pathologique est le manque d’occa- 
sions de s'adapter. Médecins, sociologues, philosophes sont unanimes : 
Un organisme n'est pas jeté dans un milieu auquel il lui faut se 
plier, mais il structure son milieu en même temps qu'il développe 
ses capacités. Ce n’est guère l’avis des partisans de l’architecture 
totale — même en miettes. 
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En fait, après avoir détruit les bonnes techniques et instauré une 
cryptotechnique avec son verbalisme ratiocinant, le modernisme a 
instauré la sous-traitance en chaîne en guise de métier, qui n’est 
rien d’autre que la technocratisation intérieure de l’architecture 
même. Il a ensuite ouvert la voie à toutes sortes de convoitises 
extérieures en passant par les pléonastiques architectes en chef. Et 
comme un technocrate est un vague technicien doublé d’un vrai 
bureaucrate, tout s’éclaire : la gloire subite du modernisme auprès 
des pouvoirs publics ; son impuissance sur le plan de la productivité ; 
enfin le ridicule de ses prétentions artistiques fondées sur limitation 
des modèles — aptitude revendiquée, à juste titre, par tous les détrac- 
teurs de la profession d’architecte. 


Le véritable exploit du Bauhaus et du machinisme militant, ce fut 
encore d’ériger les rudiments d’une sorte de basic-menuiserie, non 
seulement en architecture, certes grossière, mais — miracle ! — en 
doctrine d'aménagement du territoire. Bénéficiant tout autant du 
mimétisme héréditaire de l’espèce que de son extrême simplicité, 
jamais idéologie ne s’est aussi vite imposée, ni avec tant d’autorité, 
que cette révolution révolue depuis cinquante ans, qui se conserve 
d'office à l’avant-garde grâce à ses héritiers spirituels et à combien 
de disciplines, alors que, l’architecture commence à ne plus s’identi- 
fier avec elle-même. 


Cette issue était pourtant prévisible. Que de fois l’un ou l’autre de ces 
«fins de série» n’a-t-il pas entendu la voix de son maître penché sur 
l'ouvrage d’un frère d’armes : «C'est pas beau, ça». Oh ! négateurs 
d'esthétique, aurait-on quand même un choix fondé sur de tel 
critère ? Peut-être même plusieurs solutions fonctionnelles différen- 
tes mais équivalentes ? Saurait-on admettre, que la beauté de l’une 
l'emporte sur les autres, ou bien que le choix est affaire de ce goût 
qu’on ne saurait discuter car subjectif, variable, voire même 
arbitraire ? 


La théorie à l’état pur d’une part, la vie à l’état impur d’autre part, 
l'une servant d’alibi à l’autre, voilà en effet qui est: typiquement 
contemporain. Mais, quand il existe un total désaccord entre théorie 
et réalité — sans aucune emprise sur les faits, sinon dans leurs 
aspects surperficiels, allant jusqu’à faciliter les actes auxquels elle 
est censée porter remède — il n’est alors pas de théorie qui tienne : 
même installée dans les bibliothèques, commentée par les érudits, 
professée dans les instituts, promulguée par la loi ou même 
administrée comme l’extrême-onction, sa débilité reste indélébile. 


Evidemment une idée mince exige une réglementation épaisse, 
indiscrète, immiscente, qui, faute de pouvoir agir réellement, agite, 
perturbe, empêche. Peu importe, par exemple, que la fonction ne 
crée pas la forme, le fonctionnaire crée toujours le formulaire. 
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Même roulé au départ, il roule pour nous. Mais il advient que ces 
excellents aiguilleurs de trains n’y regardent pas de si près à la 
destination. 


Crime et bâtiment 


L’homme ne possède pas seulement un penchant singulier pour le 
mimétisme primaire : voir, l'esprit analogique, base de la pensée 
scientifique et sa dernière trouvaille : les systèmes simulés. Par son 
ascendance il est aussi possédé par un caractère ludens, lequel ne 
constitue pas moins son fin fond intellectuel : ainsi, l’axiomatique 
et l’importance, en mathématiques, de la théorie des jeux. Imprégné 
d’une irrésistible envie de jouer, il a une telle horreur de l’ennui 
que s’il accepte parfois l’uniformité — ou même la grossiéreté qui 
n’est pourtant pas un genre — c’est aussi et seulement par jeu. Pour 
lui, sans jeu, pas de joie ni de jouissance. Aussi fonctionnelle qu’elle 
soit, l’insémination artificielle, par exemple, est tout à fait le 
contraire de ce que l'actualité réclame. 


C’est ainsi que la négation des facteurs humains et non mécaniques 
dans la création du milieu, le refus de toute participation personnelle, 
le mépris de toute initiative individuelle de l’homme, de l'artisan, 
finalement même de l’architecte, la méconnaissance du rôle psycho- 
logique de ces interventions dans les rapports affectifs avec l’envi- 
ronnement, la méconnaissance aussi de la valeur sensible-esthétique 
de ces apports spontanés, diversifiants et animateurs, sont autant 
d’erreurs fatales du modernisme dont l’idéal est le bâtiment fonc- 
tionnel — le mécanisme — où l’homme entre et sort comme l’aliment 
dans un organisme. 


Mais, au-delà de la satisfaction de ses besoins, l’homme cherche 
à s’exprimer — jusque dans le crime. Faute de pouvoir imprégner 
sa volonté dans la matière, il s’en prend à son entourage. Or, seules 
les sociétés dites primitives, et sans hôpitaux psychiatriques, disposent 
de ce genre de jeux de construction. Dans les pays hautement sur- 
administrés, délinquance et aliénation pénètrent de plus en plus 
toute la société. 


Assurément, la condition humaine sans possibilité créatrice n’est 
que conditionnement, en fait inhumain. Un milieu préconçu, aussi 
excellemment que ce soit, ne fait qu’atrophier des facultés sans 
lesquelles, en guise d’hommes, on n’aura que des consommateurs. 
Sauf dessein contraire, il faut donc reconnaître que le principe du 
«comment vivre», la faculté de disposer de soi-même, du moins 
chez soi, appartient à tout le monde, que la ville, même en tant 
qu’expression des volontés individuelles emméêlées, doit rester une 
œuvre collective, et pourtant pas pluridisciplinaire, dont le résultat 
ne saurait être qu’une moyenne-fatalement médiocre. 
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En éternel balancement entre les branches duales de ses atavismes — 
la routine et l’art —, l’homme se souvient de son vert paradis. C’est 
la raison pour laquelle il est impossible de faire son bien malgré lui. 
Qu'il fasse bien ou mal, ce qu’il veut, c’est encore le mieux. De 
toute façon, l’important, c’est de pouvoir vouloir. S’il a adopté la 
station debout, c'était bien pour ne pas ramper. 


La réhabilitation de l’homme dans une société industrielle est liée 
à la réhabilitation de l’architecture. En face de la Machine, plus 
guère invisible, le seul salut de l’un et la seule chance de l’autre 
résident dans le développement des techniques d’autoconstruction 
qui allient les avantages de l’industrialisation et la variabilité, l’une 
et l’autre indispensables. Travaillant dans un esprit plus anonyme 
qu’uniforme, plus personnel que totalitaire, plus industriel que 
mégalomane, l’architecte aura alors un triple rôle : 

— concevoir des jeux de construction pour adultes ; 

— conseiller, tel le médecin, le vrai client, directement et sur mesure ; 
— prévoir les infrastructures collectives et leurs modifications. 


Chercheur, praticien et urbaniste, il pourrait alors de nouveau 
exercer son art libéralement, libéré des scribes et des sbires et, 
ainsi, au lieu de l’encager, aider l’homme à recréer un milieu foison- 
nant, plus naturel que son asphalte jungle actuelle. Objectif qui ne 
paraît guère utopique du moment où l’homme, faute d’arbres 
ancestraux, s’apprête à remonter. dans la lune. 
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VERS UNE ARCHITECTURE NON VEREUSE 


Equipement contre construction 


Bien qu’on parle de plus en plus autour. de nous de structures : 
mentale, sémiologique, logique, sociale, mécanique, biologique, etc., 
| dans le monde de la construction on en parle de moins en moins. 
| A tel point que, dans certains pays tout récemment encore dotés 
d’un ministère de la construction, on a dû supprimer jusqu’au nom 
et se contenter de parler d'équipement. De même, dans la plupart 
| des écoles d’architecture, sous la dénomination de cours de construc- 
| tion, on apprend avec quelques vagues notions de résistance des 
| matériaux surtout les équipements, d’ailleurs de plus en plus abon- 
dants. L’enseignement technique ressemble ainsi moins à une 
| activité intellectuelle qu’à une démonstration de camelot. 
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Bien que dans certains esprits équipement revête une signification 
plus importante que l'appellation d’origine, il n’en reste pas moins 
pour nous un concept servant, secondaire, subordonné. Plus tôt 
ou plus tard, il faut bien poser l’inévitable question : équiper 
quoi ? — Mais la structure, voyons.! 


Certes, la disparition étonnante, contradictoire, de toute mention 
de structure dans le monde de la construction, à peine compensée 
par le foisonnement de substituts verbaux comme environnement, 
espace, plastique et surtout création, pourrait être interprétée comme 
une suprême évolution de l’activité constructive de l’homme ayant 
enfin réussi à résoudre le difficile problème des structures immaté- 
rielles. Mais, ce n’est pas tout à fait le cas. Il s’agit simplement de la 
généralisation d’un spécimen structural qui paraît une fois pour toute 
acquis, omnivalent, et qu’on utilise à tout venant sans même y 
penser, sorte de passe-partout ; un sous-entendu tellement naturel 
qu’il est désormais vain de le mentionner, à plus forte raison de 
l’enseigner. 


Des anciens se rappellent encore quelques pionniers qui ont dû écrire 
des poèmes enthousiastes en l’honneur du système cubique, car il 
s’agit de cette structure universelle, œcuménique car omni-fonction- 
nelle, dont les angles, entre l’aigu et l’obtus, sont de nos jours 
incrustés dans l'esprit humain plus fort que ceux des nids d’abeilles 
dans l'esprit de leurs ouvriers asexués. Il est vrai que, parfois, les 
mêmes protagonistes, après une longue période d’incubation, à la 
fin de leur carrière d’équarisseur, se défoulaient dans quelque 
«création plastique» en forme de mitre d’évêque, de voile de 
bateau, d’aile de faucon ; maïs ce ne sont là que des cas anecdotiques 
sans aucun caractère de contestation à l’adresse du système normal, 
normalisé, normatif, en regard duquel tout acte constructif est consi- 
déré comme une énormité. 
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L'invention de formes constructives autres que la trirectangulaire se 
réfugiait dans les lieux spécialement réservés à cet effet — lieux d’une 
importance jusqu’alors méconnue et souvent négligée, en tout cas 
sous-équipés — mais où l’architecture moderne donnait libre cours 
à son imagination par ailleurs frustrée par la prohibition perpen- 
diculaire. En effet, s’il lui fut encore permis d’exercer son besoin 
inné de création, ce fut, ici, dans le domaine des nécessités, notam- 
ment accessoires hygiéniques, appareils sanitaires, évacuations, bref, 
une fois de plus : des équipements. 


De même, en matière d'urbanisme, si les grands plans directeurs 
ou de masse peuvent s’enorgueillir la plupart du temps d’un tracé 
de jeu d’échecs, ils s’agrémentent en compensation, en échange et 
même en guise d’échangeurs, de ces structures linéaires fondamen- 
talement ab-normales appelées spaghettis, qui, sortes de tout-à-l’égout 
circulatoires, n’appartiennent pas à la cité proprement dite et en 
sont même plutôt soustraites. Cependant, la dénomination qui leur 
convient incontestablement, c’est encore l’équipement. 


A l'opposé de ce phénomène, une cathédrale gothique, par exemple, 
est entièrement structure, et même une hiérarchie de structures 
multiples où les subordonnées servent de décoration aux supérieures, 
et inversement. Celles-ci sont constructions agençant les autres, le 
tout étant un décor architectural contrôlé, notion dont on ressent de 
plus en plus la perte et qu’on tente de réintroduire sous le camou- 
flage de l’environnement, que certains essaient de faire revivre 
précisément à l’aide des équipements fonctionnels tels que panneaux 
d'interdiction, signalisations routières, arrêts d'autobus, boîtes posta- 
les, urinoirs — bien sûr — et autres gadgets qui seraient des équipe- 
ments dits «structurants», oubliant cependant que les cathédrales 
en étaient totalement dépourvues. Fondamentalement sous-équipées, 
elles n’étaient que structure, au point d’être architecture. 












12 









L’architecture consiste, en effet, à créer des structures avec prémé- 
ditation, non pas arbitrairement ni par mimétisme. Cependant, depuis 
le modernisme, on accorde une grande valeur au simple fait qu’une 
structure, même dépourvue de valeur, est exprimée en façade. De 
la construction, on a fait en quelque sorte un compte en banque, 
un capital publicitaire. Cependant, au moment de la traduire en 
pratique et de produire des bâtiments en abondance, le compte se 
révélait sans provision. L’invention de formes constructives nouvelles 
et plus adéquates réduites à néant, les problèmes de l’architecture 
dite moderne se sont trouvés définitivement coincés dans le cadre 
même de la géométrie cartésienne pure et simple, au dogmatique 
angle droit. Après environ un demi-siècle d’existence, on ne peut 
plus espérer que ses incohérences, ses contradictions internes, ses 
tricheries, s’arrangeront toutes seules dans l’avenir. Car cet avenir 
est enfin là ; il est impossible de remettre éternellement à demain. 
L'architecture n’est pas comme une idéologie, elle ne peut vivre 
éternellement à crédit. 


En vérité, le façadisme n’a jamais atteint un paroxisme aussi vicieux 
que depuis qu’un mouvement d’art-déco, déguisé derrière un soi- 
disant constructivisme comme recette-prétexte, à érigé la décoration 
à un rang égal à la substance majeure de l’architecture : la structure. 
Car, si le décor n’est qu’un divertissement, la structure convertie en 
divertissement est une perversion. 


Le support qui remonte à la surface, au niveau de l’enduit, est aussi 
déplacé, aussi ridicule que son inverse qui consisterait à faire tenir 
un immeuble sur l’enduit. Le plus drôle cependant est que la même 
idéologie qui justifie les pires platitudes établit une inquisition pour 
poursuivre, au nom de la pureté, une purge contre toute décoration 
qui, au fond, est aussi une structure. Pas de fumée sans feu ? Pas de 
fumisterie non plus sans autodafé ! 
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Il reste que les structures ornementales correctement conçues, qu’elles 
| soient plastiques, planes ou linéaires, sont des compléments visuels 
dignes d’attention du système porteur, parfois même les projections 
prémonitoires des possibilités constructives originales, en tout cas 
des moyens utiles de personnalisation. À ce titre du moins, ce ne 
| sont pas des équipements inutiles. 


Mais le plus remarquable est que, indépendamment de toute cette 
problématique en vérité extra-structurale, la décoration n’a jamais 
| fait écrouler une maison. C’est le rôle de la gravitation. 





La pesanteur et la grâce. 


La gravitation n’est pas en soi une donnée structurale, mais une pro- 
priété physique appartenant directement aux matériaux. Ceci est 
d'autant plus évident si l’on pense que la gravitation, c’est-à-dire le 
poids des matériaux, reste indifférente au fait que ces matériaux 
soient organisés en structure ou laissés en amas. 


Propriété étrangère, mais néanmoins inséparable depuis toujours, 
depuis qu’on a commencé à construire pour se réserver un espace 
artificiel, le poids était un lourd fardeau à porter aussi bien pour 
l’homme que pour le bâtiment. En effet, le rapport entre contrainte 
de rupture et poids spécifique avait une importance primordiale 
aussi longtemps que construire consistait dans l’amassage des maté- 
riaux, certes judicieux, mais qui restait néanmoins un empilement, 
et dont la cohérence n'était assurée que grâce à l’attraction 
terrestre 


Jusqu'à tout récemment, l’art de construire n’était pas autre chose 
que placer les éléments dans l’alignement direct ou indirect de cette 
force d’attraction engendrée par leurs propres masses. Mais, rajouter 
des éléments n’allait pas sans limite, car cela s’accompagnait d’un 
cumul de poids propre, et l’on arrivait vite à provoquer une 
«descente de charge» si importante que finalement chaque nouvel 
élément posé en haut de la pile aurait écrasé celui de la base. 


Bien que ces faits aient pour conséquence l’irrésistible ascension de la 
résistance des matériaux, entraînant l'emploi de matériaux de plus 
en plus résistants, ces espèces de construction ont vite atteint leur 
limite d'utilisation, tout en restant en vogue jusqu’à présent d’une 
manière prépondérante. Toutefois ces édifices avaient des avantages. 
Composés, mais sans liaisons organiques car la pesanteur seule 
maintenait les éléments en voisinage, on ne devait se préoccuper 
ni des attaches, ni des surcharges climatiques, ni, en général, des 
sollicitations extérieures au système, celles-ci restant négligeables 
par rapport au poids mort. 
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Cette lignée de structures, qu’on pourrait plutôt qualifier de 
proto-structures, commence par le premier gros bloc de pierre posé 
sur un autre à une époque où les bâtiments publics étaient des 
dolmens ; elle continue pendant des millénaires à travers les ordres 
colonne-architraves des Egyptiens et des Grecs et parvient en ligne 
droite jusqu’à l’architecture contemporaine de poteau-traverses dont 
l’accomplissement suprême est atteint dans l’érection des prestige- 
buildings qui, autant de signes phalliques, symbolisent le développe- 
ment et la plus haute résistance, réussis au prix d’un maximum de 
matériaux par rapport à un minimum de réflexion constructive. 


Il existait parallèlement une autre lignée de structures où la 
pesanteur ne jouait aucun rôle et qui est peut-être aussi vieille que 
l’autre. Mais, cette manière de construire n’a pas laissé de vestiges, 
encore moins de ruines spectaculaires. C’était l’art de construire des 
huttes de branches et de roseaux, art à partir duquel s’est certaine- 
ment développée la vannerie, plus tard le tissage. 


Contrairement à la manière précédente, les éléments sont ici 
relativement légers et assemblés organiquement dans un ensemble 
solidaire par des ligatures, puis à une étape suivante, par les 
combinaisons subtiles des éléments souples entre eux, par des 
arrangements comme le tressage et le tissage, qui privent les éléments 
de leur liberté de mouvement les uns par rapport aux autres, 
produisant en passant des schémas de répartition considérés (ou 
déconsidérés) comme décoratifs. En fait de structures, ce n’est pas 
par hasard que les mots textile, texture, technique et aussi 
architecture ont une racine commune. Il s’agit enfin de véritables 
structures composées, composées au sens fort du terme, où le rapport 
entre contrainte de rupture et poids propre est très favorable. 
Preuve que ces structures étaient confectionnées d’un minimum de 
matériaux, même peu résistants, et grâce à un considérable effort 
mental. 
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L'architecture de consommation 


Au fur et à mesure que les techniques apparaissaient et disparaissaient, 
il a toujours existé une alternance régulière entre la tendance, disons 
sportive, et la tendance quiétiste, l’une tendant vers les exploits 
de l'intelligence et la finesse, l’autre vers la routine et la sécurité à 
tout prix. Mais, si chaque période commence par l’économie des 
moyens, puis continue par des améliorations incessantes de la techni- 
que et par la richesse et la variété des résultats, elle s’achève toujours 
sur le gaspillage volontaire des moyens, la sclérose des idées, la 
normalisation à outrance. Toute technique commence par le courage 
et se termine dans le policier. En ce qui concerne la science — car 
la construction en est une —, il y a lieu de distinguer entre une 
découverte fondamentale et l’établissement des règles prohibitives. 


L’alternance de ces tencances antagonistes, cette lutte entre la 
belle et la bête, est une constante de l’histoire de l’architecture. C’est 
à une époque encore toute récente, que les architectes, conscients 
de leurs devoirs, contrepartie de leurs privilèges à créer des lieux 
humains dans les strictes règles de l’art, ont établi leur code de devoirs 
professionnels, leur déontologie. Il n’y avait rien là de l’acte protec- 
tionniste d’une confrérie. C’était bien plutôt une charte de protesta- 
tion, une contestation dirigée contre les abus, contre les marchands 
de maçonnerie tenant le haut du pavé. Elle soldait une époque de 
sordide affairisme que des critiques cités par un éminent jurisconsulte 
de la profession ont ainsi caractérisée : La maçonnerie a recomposé 
un tiers de la capitale depuis vingt-cinq ans. Mais c'est la maçonnerie 
et non l'architecture qui triomphe. 


Il est, dans le passé, maintes fois advenu aux techniques (qu’on 
pouvait même qualifier de culture par le savoir et la richesse d’expé- 
riences qu’elles impliquaient) de succomber sous la contre-attaque 
du massif et de l’inarticulé. C’est ainsi que, sous divers aspects 
structuraux, la Renaissance, avec ses lourdes poutraisons à cassettes, 
constituait un recul par rapport au gothique à voussures ciselées. 
Mais, avec son appareillage correct et ses percées généreuses, la 
Renaissance n’avait pas cette opacité des édifices classicisants que 
dénoncait la voix des architectes du siècle dernier, qui sonnait le 
tocsin d’une technique qui finalement a succombé sous l’abus des 


intérêts trop bien compris de ses spécialistes. 


Il n’est pas étonnant que le remède, et en même temps la punition, 
soit venu de l’apparition, ou plutôt de la réapparition de l’essence 
même de l’architecture gothique, de l’idée dont elle était déjà impré- 
gnée : dissociation du squelette et du remplissage. Idée, qui 
est devenue le leit-motiv de l’architecture moderne dans la phase 
où elle-même représentait encore un mouvement ascendant. 











D’acier ou de béton, cette architecture mettait son point d'honneur 
à débarrasser le bâtiment de son obésité, à libérer le sol de ces 
empâtements monstrueux de maçonnerie qui ne portaient le plus 
souvent qu'eux-mêmes. En regard de ces mastodontes, la structure 
devenait fine, gracile, encadrant de grands pans de verre. 


Ce progrès n’était pourtant pas le fait d’une pensée constructive, 
véritablement nouvelle, plus efficace ; il est dû uniquement à l’emploi 
de nouveaux matériaux plus résistants, à tel point que ce progrès 
allait avoir pour contrepartie une immobilité sans précédent dans 
l’histoire de l’architecture. Par l’exagération de ses facilités mêmes, 
toute cette technicité aboutissait à des contraintes encore plus 
insupportables : le gigantisme et l’extrême rigidité devenaient la 
règle et, comme en apothéose naissait le culte de la durabilité, la 
résistance des matériaux devenant la religion officielle de la 
construction. 


Puisque, inébranlable, le bâtiment se trouve toujours au beau fixe 
de la durabilité, il n’est pas inutile de rappeler les mots par lesquels, 
dans son brevet, Hennebique définissait la construction de béton 
armé : Bloc monolithique cellulaire dont les résistances sont, de 
tous points de vue, supérieures à toutes les fatigues. I n’est, depuis 
lors, jusqu’au monde fermé du Bâtiment qui ne constitue un bloc. 


Et il ne paraît guère se fatiguer à en juger par le nombre des gens 
qui attendent d’être logés, à moins qu’il ne se fatigue pour rien. 


En effet, malgré la conscience de leur importance, jamais montagnes 
n’ont accouché d’aussi peu de bêtes. C’est que la consommation, qui 
paraît, et pour cause, présider à l’architecture contemporaine, ne 
se réduit pas au gaspillage des matériaux ; elle étend également son 
pouvoir sur l'ergonomie en gaspillant les mouvements intervenant 
dans le travail proprement dit de la construction. Si l’on considère 
que le travail n’est autre que masses multipliées par déplacements, 
c’est une quantité d'énergie phénoménale qui s’engouffre, invisible, 
sur les chantiers actuels, aidée par l’abus des engins toujours plus 
lourds, réclamant par une sorte de «travaillismey», des ouvrages 
toujours plus grands. 


Evidemment, les grands buildings produisent les «grands» architectes 
et vice-versa ; de fil en aiguille, ils produisent l’hypertrophie des 
entreprises et de la «commande», liée à l’atrophie de la déontologie 
et à l’écrasement de toute échelle humaine, elle-même suivie par les 
inévitables confréries, par le mandarinat — précurseur de la décadence. 
Et c’est ainsi, qu’on construit l’absurde pendant que l’absolu est 
réalisable ! 


H 





BIBLIOT 





k 
Ù 
} 
| 








Cité de l'architecture & du patrimoine 

















Cet absolu, but de la vraie recherche, nombre de grands constructeurs 
l'ont exprimé, Bernard Lafaille répétait souvent : Accomplir une 
tâche avec l'utilisation d'un minimum de matériaux est finalement 
le seul problème intéressant. .Bucky Fuller écrit : Si on veut déterminer 
le degré de développement d'un édifice il suffit de le peser. Et 
Le Ricolais aime à dire : Le but est de couvrir un espace infiniment 
grand avec infiniment peu de matière, ajoutant en empruntant à 
Aragon : … et de fournir des idées aux crétins une vingtaine d'années 
plus tard. 


Car, l’esprit a aussi son mandarinat. Et il faut d’abord sortir de 
nos structures mentales pour construire des structures véritables. 


Principes édifiants. 


Le constructivisme se bornait à couvrir le fer de béton, le béton 
de rainures de bois, le bois de son fac-similé, etc. Ces puristes avaient 
la structure dans la peau, mais pour sa valeur décorative, non pour 
ses vertus constructives. L’ossature dans la peau et le mortier dans le 
ventre : cet amour de la structure n’était qu’un flirt facile. 


En fait, le modernisme est resté ce qu’il n’avait cessé d’être : une 
mode art-déco. Une mode qui habille façon structure et devient 
chronique en faisant habilement croire qu’habillées autrement les 
maisons s’effrondrent. 


Les «ismes» de l’âge machiniste avaient une remarquable technique 
de persuasion, mais pour ce qui est de leur technique ils étaient 
incapables de résoudre les problèmes réels de la production. Et leur 
architecture est tombée en panne. Depuis, les ingénieurs ont pris 
l'habitude de reprocher aux architectes de vouloir supprimer quand 
il faut rajouter, charger quand il faut alléger et, surtout, notoirement 
oublier le contreventement. En somme ignorer les principes les plus 
élémentaires de la construction. 


Cependant les idées maîtresses épousées par les ingénieurs modernes 
se réduisent de plus en plus à des formules toutes faites et aux 
résultats si étranges que ces principes édifiants compromettent 
également le dogme de l’infaillibilité technocratique, bâti justement 
sur la probité de la science de l’ingénieur. En fait, tout comme 
l'architecture, cette science souffre de scientisme : à la fois purisme 
analytique dans l’abstrait et inadaptation synthétique dans le concret. 


Si tous les nouveaux moyens, toujours plus puissants, ne permettent 
pas de construire plus, c’est affaire, non d’esthétique ou de finan- 
cement, mais de technique : depuis près d’un demi-siècle, de part 
et d’autre, au lieu d’attaquer le fond du problème on a parlé à côté. 




















Construire, comme l’indique le préfixe, est une activité d’assemblage. 
Par définition une construction est le contraire du monolithe. Le 
monolithisme cache en soi sa propre négation, car les efforts internes 
dus à la dilatation-retraction thermique ont tendance à démolir, 
du moins à limiter le monolithisme. Au-delà d’une dimension 
spécifique tout matériau se casse. La construction est par nature 
un ensemble, donc nécessairement articulé d’une multitude d’élé- 
ments liés en un système d’un seul tenant. Sous l'effet des efforts, 
les diverses combinaisons peuvent être déformables ou indéforma- 
bles. L'architecture s'intéresse généralement à ces dernières, les 
stables. 


La stabilité d’un édifice dépend de l’indéformabilité géométrique 
de sa forme et de la résistance physique de ses matériaux. Donc 
l'esprit du compositeur y contribue autant que les propriétés des 
matériaux puisque c’est lui qui choisit la forme. 


Evidemment, depuis que les architectes se désintéressent quasi 
totalement de toute autre forme que le cube — et de ses poétiques 
angles droits éminemment déformables —, seule subsiste la résistance 
pour conférer à la structure une stabilité relative. Il est dès lors 
parfaitenient futile de parler avec onction de formes utiles et de 
fonctions. Des formes, il en existe d'innombrables. Plusieurs formes 
pour la même fonction ou une même forme pour plusieurs fonctions, 
l'important est de choisir celles qui sont stables. 
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Nous nous en voudrions de lasser le lecteur par l’énumération des 
croyances techniques dues à l'ignorance des lois topologiques 
d’Euler-Poincaré, Ky-Fan, Fréchet et autres, qui sont les bases 
mêmes de la statique, science de la stabilité, des structures dans 
l’espace, et sans lesquelles la construction se réduirait à une 
vulgaire application machinale de toutes sortes de normes, celles , 
en particulier, de la résistance des matériaux, au demeurant en 
perpétuel changement et controverse, et qui ne sont en fait que 
connaissances secondaires, simples données n’appelant aucune intel- 
ligence spéculative, constructive, en bref aucune imagination. 


Les tripatouillages matérialistes des matériaux seuls, sans égard 
pour la structure dans laquelle ils sont employés, ont donné naissance 
depuis quelques décennies à une pléthore de chiffres, taux, formules, 
abaques valables pour de véritables anti-structures massives et bêtes, 
que prescrivent les lois en vigueur sans lesquelles d’ailleurs des 
structures articulées de bielles et tirants ont pu très bien exister 
(témoin, les Halles et galeries du XIXe, cette véritable architecture 
industrielle qu’on s’acharne à faire disparaître, telle une preuve 
compromettante). 


Les préceptes des anciens 


On ne peut pas construire du solide avec des lois qui ne tiennent 
pas debout, pas plus que parler de la forme sans connaître le fond — 
l’indéformabilité. 


Des matériaux, on en a assez découvert, examiné, perfectionné. 
On n’oubliait l’autre facteur, la forme, en tant que principal généra- 
teur de stabilité. A quoi bon traiter doctement, par exemple, des 
tribulations internes d’un IPN à grand renfort de triple intégrale, 
des strain-gauge et d’ordinateur si, placé dans une composition 
instable, sa tenue doit dépendre des impondérables de la soudure 
et du rivetage ? 


Loin de la technicité actuelle, les bâtisseurs de cathédrales n’avaient 
ni engins, ni calculs, ni matériaux résistants, homogènes et de 
grande dimension, ils disposaient seulement de la pierre, petite et 
friable. Blanches ou polychromes, les cathédrales sont donc des 
ensembles de petits morceaux de matériaux de résistance quelconque. 
Ni leur conception, ni l'abondance de leur production n'auraient 
été possibles sans justes connaissances de l’indéformabilité, le 
véritable secret des bâtisseurs. Rien là, certes, de l’art de bâtir en 
béton armé, rien du fameux «bloc monolithique cellulaire dont 
les résistances sont en tous points supérieures à toutes les fatigues». 











En vérité, on a les ingénieurs que l’architecture mérite, ni meilleurs 
ni pires. C’est pourquoi, actuellement, bien qu’industrialiser soit 
s'affranchir du monolithisme pour parvenir à l’assemblage, toute la 
recherche se concentre sur la résistance plutôt que sur l’indéforma- 
bilité des compositions articulées, qui impliquerait de partir de 
pièces standard, relativement petites et donc industrialisables. On 
préfère casser, concasser, homogénéiser des petits matériaux : les 
reconstituer en gros ; les encastrer en continuité avec goussets, 
platines, sabots ; améliorer les procédés de collage, moulage, soudage ; 
calculer les efforts, eux composés mais incertains ; déterminer des 
taux «précis» d'insécurité — ces coefficients d’ignorance. Autant 
de sources de lourdeur, de haut prix et, en fin de compte, de 
pénurie. Le tout pour faire du monolithe, de l’anti-cathédrale. 


Et pourtant, tout comme aux temps anciens, aujourd’hui encore, 
construire véritablement, c’est construire articulé. En architecture 
tout comme en paroles, sans articuler on ne fait que braire. 


C’est apparemment bien en vain que Voltaire prévenait, dans sa 
lettre à l’abbé Olivet : Le déplacé, le faux, le gigantesque, semblent 
vouloir dominer aujourd'hui. C’est à qui renchérira sur le siècle passé. 
On appelle de tous côtés les passants pour leur faire admirer des 
tours de force qu'on substitue à la démarche noble, aisée, décente... 
Les grégaires de l’architecture moderne croient que pour être grand 
il suffit de faire de grands bâtiments. Ils oublient qu’un des plus 
importants monuments de l’Antiquité, celui de Lysicrate, dépassait 
à peine une colonne Morris. Sous forme de signes phalliques — 
signes exclusifs de l'expansion —, le concours d’érection des prestige- 
buildings se poursuit un peu partout, cassant cette fois les paysages, 
jusqu'aux plus renommés, battant les records de monolithisme, à la 
gloire d’une société aussi anonyme qu’à responsabilité limitée. 
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Pour moderne qu’il soit, le principe constructif poteau-traverse de ces 
impasse verticales, plus encore que les ordres colonne-architrave, se 
maintient dans la tradition des menhirs mégalithiques dont le suprême 
accomplissement — en acier — est atteint par ce qu’on appelle 
l’école de Chicago. Là, d’après les connaisseurs, la «doctrine» est 
poussée jusqu’à ses ultimes conséquences, conférant à la charpente 
une esthétique dépouillée et nécessairement ascétique. Au prix, 
évidemment, d’un maximum de matériaux pour un minimum de 
réflexion, donnant enfin son sens au slogan : «less is more». 


Mais à part ces grandes réussites symboliques de la technique 
moderne, dès qu’il s’agit d’autres programmes que des bureaux on 
répète sans cesse que nos moyens de production sont si puissants 
qu’on ne peut plus se permettre de construire ni bien ni assez. 
La crise du logement est un peu comme le drame de Partichaut 
breton qu’on ne peut ni cueillir ni acheter. 





Malgré une aussi évidente non-concordance entre moyens et fins, 
les possibilités matérielles de la recherche restent réservées au service 
de ces moyens et non des fins. Mais en perfectionnant les vieilles 
techniques on ne fait que les rendre encore plus inaptes sinon plus 
ineptes. 


En revanche, la recherche structurale que les uns prennent pour 
de «l’op-art», les autres pour des mathématiques pures, mais qui est 
en fait à la base même d’une technique plus efficace sinon plus 
rentable, est condamnée à rester théorique. Pourtant les structures 
spatiales — légères, adaptables, diversifiées — son bel et bien la 
| nouvelle technique, celle de l'architecture post-moderne qui donne 
plus pour moins. 
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Vers une architecture non bancale. 


Sans entrer dans le détail de ces formations, on remarquera qu’il 
est possible de construire, en se fondant sur les connaissances 
stéréométriques, des habitacles non seulement sphériques, elliptiques, 
polygonaux, alvéolés, etc., mais encore des structures en double 
nappe qui sont elles-mêmes des agglomérations de polyèdres, telles 
les charpentes de A.G. Bell, Conrad Wachsmann et autres. Ces 
réseaux de second ordre constituent des structures d’un très haut 
degré d’hyperstaticité et, malgré leur relative légèreté, d’une très 
grande rigidité. Enfin d’autres combinaisons constituent des confi- 
gurations cristallines remplissant tout l’espace, dans lequel l’homme 
pourrait creuser de nouveau son trou en se passant des masses — ou 
presque. 


En effet, par une transformation de réordonnancement qui consiste 
à orienter les forces en isolant les compressions au milieu des 
membrures tendues, on peut créer des ensembles autotendants d’une 
extrême légèreté. Dans ces structures, les éléments de tension — 
allant jusqu’à trois membrures sur quatre — sont réalisés de tirants : 
chaînes, câbles ou membranes ; différenciation qui améliore encore 
le rapport entre charge utile et charge propre. La mobilité, ou 
adaptabilité, de ces structures quasi souples et malgré tout rigides 
est un autre avantage. Evidemment, le chemin de la flexibilité passe 
à travers l’allègement, non seulement par l’usage des matériaux d’un 
faible poids spécifique, mais avant tout par l’emploi des systèmes 
constructifs d’une capacité de travail supérieure, tels les solides 
et les hypersolides. 
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Ce qui est le plus étonnant du point de vue de la science de l'ingénieur, 
c’est que dans ces configurations spatiales se produisent des 
phénomènes bizarres démentant les calculs orthodoxes : les réactions 
internes aux diverses forces extérieures ne sont pas les simples 
produits cartésiens de ces forces. Il y a une sorte de dégressivité, 
des rabais considérables et même déraisonnables selon l’état actuel 
de ladite science. 


En effet, ces polyèdres qu’on appelle aussi — non sans raison — 
solides, par définition ne sont pas linéaires : ils sont de la famille 
des treillis convexes. Il n’est donc pas étonnant que les méthodes 
analytiques classiques soient peu efficaces pour expliquer leur 
comportement. Seules les méthodes topologiques qui tiendraient 
compte de l’entrelacement des formes et des effets synergétiques 
qui en résultent sont capables de les résoudre. Une expérimentation 
sur maquette doit évidemment accompagner et vérifier les prévisions. 
Une recherche systématique contrôlant toutes les configurations 
régulières pourrait sélectionner les structures les plus aptes ou de 
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meilleur rendement et établir leurs diagrammes de force réels — 
sorte d’abaques. Telle est la vraie recherche structurale ; ce n’est 
ni la casse des éprouvettes de béton ni l’auscultation des L.P.N., ni 
davantage ces incantations magiques pratiquées à longueur d’années 
à l’aide des calculatrices ultra-rapides et de haute précision, mais sur 
des hypothèses fondamentales fallacieuses, de plus trafiquées en 
faveur de résultats supputés, le tout finalement toujours appliqué 
sur la même configuration déformable — le cube — la plus bancale 
de toutes les formes. 


Capable de guérir même les plus croulants, ce miraculeux baume 
para-mathématique est d’autant plus admirable, qu’il peut alimenter 
en sujets d’études autant de bureaux d’études, et d’aussi importants ; 
en somme, toute cette cryptotechnique dispendieuse et dispensable 
d’une bureaucratie scientiste détachée de toute réalité, non seulement 
sociale mais technique, attachée à l’entreprise, à l’assurance et au 
contrôle, au service de la routine consommatoire plutôt qu’au service 
de la production qui consisterait avant tout dans la conception des 
structures qui tiennent debout. 
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En résumé, tous ces avantages — géométriques, constructifs, fonc- 
tionnels — peuvent être exploités pour enjamber le maximum d’espace 
avec le minimum de matière. C’est-à-dire : repousser la limite des 
portées jusqu’à plusieurs centaines de mètres ou bien réduire le 
poids d’une habitation à quelques centaines de kilogrammes, par 
conséquent à la portée physique et aussi financière. Naturellement, 
on peut aussi couvrir des distances intermédiaires par une structure 
très solide, au point de pouvoir supporter des charges considérables 
suspendues à l’intérieur. 


Certes, on construit déjà des dômes allant jusqu’à cent mètres de 
diamètre en tôle mince mais, dès maintenant, on envisage la protec- 
tion climatique grâce à une coupole recouverte d’une pellicule 
transparente, de toute une ville, de tout un champ, d'hectares de 
terrain, dans les régions trop chaudes ou trop froides avec toutes 
les conséquences révolutionnaires que cela peut représenter pour 
l’agriculture et la vie rurale. Enfin, un ouvrage relativement impor- 
tant pourrait porter des terrains suspendus sous sa voûte ; il servirait 
ainsi de superstructure et en même temps de membrane protectrice 
à une sorte d'agglomération spatiale où les terrains seraient exempts 
des servitudes de descente de charge, de l'encombrement des piliers, 
et le sol de tout obstacle. Ce serait enfin la solution trouvée d’un 
urbanisme flexible, et en effet spatial, dont on parle beaucoup mais 
qui reste jusqu’à maintenant un vœu pieux, moins par défaut des 


possibilités techniques adéquates que par manque d’idée des «res- 
ponsables». 
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Villes bidon et bidonvilles. 


De toute évidence, industrialiser, c’est produire en série, donc 
fabriquer avec un seul moule le plus grand nombre de produits 
standards et même, mieux, un standard tel que ses combinaisons 
donnent plusieurs sortes de produits. Malgré cela, aujourd’hui, 
construire, c’est surtout mouler des bâtiments de béton armé, c’est- 
à-dire préparer autant de moules que le nombre de produits et 
même, pire, recommencer toujours les mêmes moules. Ainsi, au 
lieu de fabriquer avec un moule beaucoup, et plusieurs sortes, de 
produits, on refait constamment toute une série de moules pour 
en sortir peu de produits et d’une seule sorte. 


Voilà la raison de l’incompatibilité qui existe entre l’industrialisation 
et la technique en vogue, et qui fait perdre à l’architecture non 
seulement les avantages quantitatifs de l’industrialisation mais encore 
la liberté de combinaison, la relative flexibilité dont elle disposait 
avec la brique, la fonte et même la pierre. 


L’impasse qui en résulte est double : tout en étant encombré par tous 
ces blockhaus immuables, on n’arrive pas à en mouler pour tout le 
monde. Et de loin ! 


La pénurie de logement est devenue telle dans certains pays saisis 
par l’amour tardif de la pâte à modeler que, précisément, autour 


des centres industriels ont poussé comme champignons des bidon- 
villes. 


Le bidonville mérite bien un examen en tant que produit industfiel 
au sens le plus large : construit par ses habitants, des ouvriers indus- 
triels ; de matériaux légers, de déchets et d'emballages industriels ; 
en groupement spontané autour des cours et des venelles.. On peut 
donc noter les caractéristiques techniques suivantes : 

— bas prix, 

— rapidité, 

— légèreté, 

— matériaux industriels, 

— autoconstruction. 


On sait qu’industrialisation véritable signifie aussi : montage rapide, 
sans engins lourds, d'éléments légers, à bas prix. Alors, le sens 
de l’enseignement tiré du bidonville — seule architecture vraiment 
populaire en même temps qu’industrielle — est clair : il faut indus: 
trialiser non pas le blockhaus qui s’y refuse, mais le bidonville qui s’y 
prête. 


On doit donc chercher des formes universelles, des briques nouvelles 
qui, seules ou par leurs dérivés, pourront composer tous les organes 
d’un bâtiment léger. Or, ces éléments standard sont précisément les 
entités stéréométriques basées sur les équipartitions spatiales dont 
on a parlé plus haut. 





BIBLIOTHÈQ. 








_Cité de l'architecture & du patrimoine 





















































UNITES AUTOSTABLES A CHAQUE STADÉ DU MONTAGE 





Dire qu’à base d’équipartitions spatiales, d’une variété pratiquement 
infinie, on peut obtenir des jeux de construction tout en se contentant 
d’éléments égaux est une lapalissade. 


En termes administratifs, partant de l’élément standard, on compose 
graduellement une série de systèmes fermés qui, à leur tour, 
deviennent éléments dans divers sous-ensembles d’un ordre supérieur : 
qui, lui, forme un système ouvert, lequel, par saturation, devient à 
son tour fermé (ce qui montre surtout l’inanité de ce verbalisme 
technique). 


En termes concrets, des plaques, par exemple, forment d’abord 
des parois nervurées autostables qui, assemblées par leurs bords 
d’une manière articulée, constituent un solide convexe stable. Etant 
donné que tout polyèdre composé de faces indéformables et de 
triangles même vides est stable, ainsi le cube, cuboctaèdre, rhombicu- 
boctaèdre. Ensuite ces solides déjà habitables s’assemblent dans 
divers arrangements spatiaux, sorte de trame volumétrique pouvant 
comprendre plusieurs étages. 
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Parmi les nombreux arrangements spatiaux possibles, on a élaboré, 
entre autres, les configurations octa-cuboctaèdre, cube-rhombicuboc- 
taèdre, cube-cubocta-rhombicuboctaèdre, outre la plus connue la 
cubique, celle-ci ne tendant qu’à montrer l’extrême variabilité du jeu. 
Il est, en effet, aussi contestable d'employer des matériaux légers 
et de haute résistance dans des formes dictées par la gravitation, à 
l’équerre et à l’aplomb, que de mouler d’un seul bloc des formes 
autostables en matériaux lourds, tel le béton. Car, si dans un cas on 
gaspille les propriétés. de résistance, dans l’autre on ignore les proprié- 
tés énergiques, la véritable morphologie des formes. 


Dans le schéma combinatoire choisi, en réalisant certaines mailles 
on obtient la formation urbanistique désirée, plus ou moins dense, 
en surface ou en hauteur, en agglomération même libre et spontanée. 
Cependant, il n’est pas obligatoire de rester enfermé dans le même 
système. On peut passer des uns aux autres, constituant des milieux 
cristallins hétérogènes comme dans la nature où rien n’est jamais pur 
ni parfaitement symétrique. Afin d’éliminer toute monotonie, on 
introduit ainsi des ruptures de rythme, des incidences animatrices, 
sorte d’articulations anti-système, sans sortir pour autant de la 
standardisation qui, du point de vue économique, n’a, en vérité, 
d'intérêt qu’au niveau de la fabrication des pièces. 


À l'opposé de la cellule type, prétendue impérative, qui représente, 
non pas une économie de travail, mais uniquement une économie de 
pensée — chacun économise, certes, selon ses besoins — on peut donc 
affirmer qu’il est possible de fabriquer des standards qui ne standar- 
disent pas l’homme. 
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Libre service. 


Gaspillages et comportements anormaux peuvent provenir de la 
normalisation même par l’entrave que celle-ci représente pour 
l’équilibre automatique des besoins — autrement dit l’adaptation. 
Comme la famille standard et figée n’existe pas, l'habitation normali- 
sée, une fois sera trop étroite, l’autre fois trop large sans possibilité 
de changement. Mais cette abondance inutile et cette pénurie évitable 
ne se compensent jamais car, en vue d’hypothétiques éventualités, 
le surplus est jalousement gardé. Avec raison : prévoir c’est gouverner. 
Si être raisonnable est une imprudence pour l’avenir, les responsabi- 
lités sont ailleurs. Et, c’est dans l’esprit de rationnement même qui — 
visiblement — n’a rien à faire avec le rationalisme. 


Si, en revanche, ces mouvements de croissance et de tassement de 
la famille — et autres groupements et activités — étaient possibles 
grâce à une technique de construction adéquate, les gains d’espace 
obtenus par l’adaptabilité seraient en soi déjà considérables. 


D’autre part, il faut bien que l’homme construise pour lui-même, 
car le sempiternel baratin «Construire pour l’Homme» ne s'entend, 
de toute évidence, pas pour tous les hommes. 


Les hommes n’ont d’ailleurs pas seulement besoin de constructions, 
ils ont surtout besoin de construire. Qu'ils le fassent bien ou mal, 
peu importe, le meilleur pour eux est de pouvoir, vouloir, appréhen- 
der, concevoir par eux-mêmes. Il leur faut pouvoir exprimer leurs 
forces, leurs caractères fatalement divers dans la création constructive 
de leur milieu, avec tous les inconvénients que cela comporte. Aléas, 
litiges, fautes et réussites seront autant de témoignages révélateurs 
de leur existence, de leur mentalité ; d’expressions enfin non verbales 
par lesquelles tous les avatars seront largement compensés. Mais, 
le fait même de la possibilité de compromis — variation entre bon 
et mal et leur modification continuelle, et seulement cela — peut 
donner la vie, en soi une péripétie. 


En fait, la création architecturale — sorte de culture — rendue aux 
habitants ne priverait pas les architectes de leurs tâches de concevoir 
précisément des systèmes combinatoires, sortes de mécano, qui 
permettront aux particuliers de construire des abris suivant un schéma 
de montage — la règle du jeu — mais selon une combinaison de 
volumes absolument libre. 


Des éléments et leurs accessoires pourraient être distribués dans 
les grands magasins, par exemple, comme les autres articles industriels 
de grande consommation, livrés en carton, munis d’un mode 
d'emploi. 




















Du producteur au consommateur directement, l'habitat échappera 
enfin aux intermédiaires sans fin, aux intermédiaires sans nombre, 
aux contraintes sans raison où son état immobilier quasi agraire l’a 
maintenu. Par là même, l’homme se libérera de son état de serf 
urbain, du racket des nouvelles féodalités pour lesquels la construc- 
tion n’est qu’un alibi transparent, l’urbanisme un prétexte d’arbitraire 
et l’architecte un vassal, un triste larbin, un clown. 


Ce jeu deviendrait à la fois un loisir constructif, un moyen de 
rapprocher les hommes par la nécessité de l’entr’aide et une possibilité 
d’expression grâce au choix et à la création d’un milieu personnel. 
Ceci sans cellules mobiles, ni normes adaptables, ni changements 


types ces moules préconçus qui, sauf leurs contradictions, ne 
préfabriquent rien. 


La diversité de l'emploi, de couleurs, de façonnage des éléments, 
de plus la diversité des jeux — car on en inventera plus d’un — la 
variété des appareillages et des volumes offriront un véritable jeu 
de construction pour adultes. 


Le principal, le gros œuvre terminé, les équipements secondaires le 
compléteront à l’avenant. Peu importe le robinet : faute de l’accessoi- 
re, on ne prive pas les hommes du principal ! D’ailleurs, le château 
de Versailles et un autre phénomène architectural remarquable, le 
camping, prouvent la trop grande importance accordée par le fonc- 
tionnalisme aux enjoliveurs hygiéniques. Planter des cloisons et des 
appareils n’a jamais été et ne doit pas être le rôle des architectes. 
Qu’ils donnent aux plombiers ce qui appartient aux plombiers. Leur 
place est au-dessus, à un échelon supérieur de décisions qu'ils 
abandonnent curieusement à n’importe qui, pendant qu’ils se perdent 
en corvées inutiles. 


Leur intervention en tant que conseil outre leur rôle de concepteur 
se situe plutôt dans les phases suivantes : par exemple, pour construi- 
re des structures pour des systèmes en collectifs de plusieurs étages. 
Car, dans un milieu urbain, donc plus concentré, ces abris peuvent 
être placés sur des plates-formes superposées. Ces terrains artificiels 
faits de structures stéréométriques légères et de relativement grande 
portée, peuvent être constitués également d’éléments standard. 
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Evidemment, les plates-formes doivent à leur tour être supportées 
ou suspendues par une troisième structure : par exemple, accrochées 
à l’intérieur d’une composition autotendante ou d’une coupole 
solide qui est une fois de plus construite d’éléments en série. Un 
dôme, outre son rôle porteur, peut servir de premier barrage contre 
les intempéries, assurant une protection complète ou partielle du 
volume global. 


Finalement, tout en sortant de quelques moules, l’ensemble dévelop- 
pé en phases successives atteint un grand degré de complexité par 
les rapports multiples, variables, échelonnés, qui existent entre le 
tout et les parties. 


Dans ce bidonville de luxe, grâce à la richesse des possibilités, les 
abris seräient groupés spontanément d’une manière plutôt pittores- 
que chacun, gardant un caractère individuel — vertu que même les 
résidences à «standing» ne peuvent pas offrir. C’est pourquoi il 
advient qu’on ne quitte que de force les bidonvilles physiquement 
insalubres pour le pâté d'immeubles — qu’on sait psychiquement 
insalubre. C’est qu’il n’existe pas de demi-santé ! Il faut respecter 
notre biologie complète, laquelle est allergique à l’architecture 
totale. 


Disons pour conclure que, l’industrialisation aidant, il est préférable 
de transformer les taudis en résidences que de construire des résiden- 
ces qui se transforment en taudis ; et en même temps de remplacer 
la cryptotechnique par une culture, par l’autoconstruction, en allant 
vers une architecture non véreuse. 
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LES JEUX DE CONSTRUCTION 


Partant des équipartitions spatiales, qu’un architecte rompu à la 
morphologie ne peut pas ignorer, il est possible de composer des 
structures répétitives d’une variété pratiquement infinie, tout en se 
contentant d’un nombre restreint d'éléments. 








Tout en offrant une extrême variabilité de volumes construits notre 
projet se restreint donc à un seul élément. Cet élément de base 
unique est un pentaèdre : une plaque carrée avec quatre rives en 
équerre, orientées disymétriquement, sa coupe formant ainsi toujours 
un Z. Il est fabriqué en tôle d’acier de 15/10ème environ par embou - 
tissage et pliage, et plastifié afin d’éliminer toute nécessité de finitions 
en même temps que les ponts thermiques. L’enrobage est colorié 
dans la masse permettant des compositions polychromées. Les 
usinages sont simples et entièrement mécanisables. 





























Le module choisi est 80 cm, la dimension développée de l’élément 
étant exactement 100 cm, ce qui correspond à la largeur de 
feuillard de tôle le plus courant. La surface de la forme brute est 
de 1 m2, pèse 12 kg. La forme finie est gerbable et d’une manuter- 
tion facile. 







































































L'élément est d’un emploi polyvalent, constituant murs, charpentes, 
So UNE cloisons, plafonds, portes et même, avec un façonnage supplémen- 
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taire, des châssis de fenêtre et de ventilation. Il peut recevoir des 
accessoires charnières, joints souples avec vitrages, isolations 
diverses insérées dans les alvéoles formées par les rives. La souplesse 
relative de l’enrobage plastique sert de joint d'étanchéité entre les 


éléments. 


Tout travail de finition étant absent lors du montage, la construction 
d’une habitation se réduit en principe à l’assemblage des éléments 
d’une extrême simplicité. Cependant les assemblages produits sont 
d’une grande diversité : même dans le système cubique relativement 
pauvre, l’élément est orientable en 24 positions, quatre pour chaque 
face du cube. De très nombreuses situations d’assemblage sont en 
outre possibles entres deux, trois, quatre et cinq éléments voisins 
autour de la même arête, sous des angles divers. 


Statiquement, dans un élément isolé le tableau central sert de contre- 
ventement, ses rives de cadre raidisseur et en même temps d'organes 
d’assemblage, par lesquelles on les boulonne entre elles d’une manière 
rigide. Les rives encastrées en continuité constituent alors des nervures 
collaborant avec les parois, assurant la rigidité de l’ensemble. Ainsi, 
les joints renforcent au lieu d’affaiblir : la complexité augmente la 
stabilité. 

L’assemblage même est effectué par quatre boulons de H. R. de 6mm 
par plaque, espacés de 25 cm, offrant une résistance de 2.000 kg à la 
traction et un encastrement équivalent à la rigidité de la plaque. 


Les possibilités de combinaison, qui au premier stade sont aussi 
nombreuses que celles des assemblages entre éléments, ne font 
qu’augmenter avec le degré de complexité de la composition. En 
effet, à travers une succession d’ensembles hiérarchiquement subor- 
donnés et de plus en plus complexes, on arrive par générations suc- 
cessives à des groupements spatiaux de types très divers. 











Les éléments forment d’abord une unité plus importante : le pré- 
assemblage qui étant auto-stable, donc transportable et levable, 
devient l’unité de transfert, dont la dimension ne dépasse pas 3,20 m 
et son poids 200 kg. Ces unités peuvent constituer des solides conve- 
xes qui ayant des faces indéformables sont des structures stables. 
Ainsi tout polyèdre composé de faces carrées indéformables et de 
triangles même vides est stable. Donc avec des parois pré-assemblées 
on construit des unités statiques en forme de cube, cuboctaèdre, 
rhombicuboctaèdre.. (qui sont respectivement d’un poids de 1500, 
2500, 6000 kg, ces données seules pouvant servir de base à une 
estimation du prix de revient). 


Ces solides constituant une pièce ou même une habitation, peuvent 
faire partie comme sous-ensemble dans l’un ou l’autre des groupements 
spatiaux qui sont autant de schémas combinatoires donnant dés 
trames architecturales volumétriques, dont on réalise certaines 
mailles suivant la formation désirée. plus ou moins complexe, en 
rangée, en étage. 
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En cas de trame cubique, certes la plus simple, les fondations de 
même que les toitures sont constituées d’une charpente-caisson 
formant radier, la portée admise étant de 8 modules maximum et 
la structure ne pouvant monter qu’à deux niveaux. 


L’habitation étudiée dans les détails à titre d'exemple seulement, 
a un corps principal rhombicuboctaèdre et deux corps cubiques 
comportant les services. Le volume principal, étant un solide indéfor- 
mable, est simplement posé dans une excavation. La subdivision 
interne du solide par des parois tendues ne peut que lui donner un 
surcroît de stabilité. Au niveau inférieur, la calotte renversée consti- 
tue les fondations, tandis qu’au-dessus la calotte supérieure des 
combles aménageables forme une toiture à multiples faces inclinées. 
L'ensemble est extensible par juxtaposition ou superposition. Dans 


ce cas, le niveau inférieur des solides sert de galerie technique en 
même temps que de tampon accoustique entre les volumes. 


Le coloriage des éléments permet l’emploi de la polychromie qui 
offre une possibilité de personnalisation supplémentaire. 











Dans un milieu d’une plus grande densité, les volumes peuvent être 
installés d’une manière plus ou moins spontanée sur des plates-formes 
superposées. Ces terrains artificiels, sont des charpentes spatiales 
donc également d’éléments standard. Ces réseaux contiennent tous 
les conduits d’alimentation et d'évacuation. Ils servent aussi de tam- 
pon accoustique. 


Les terrains sont suspendus par câbles à l’intérieur d’un troisième 
système structural, qui peut être une des coupoles isotropiques à 
double nappe constituées de 420, 840 ou 1680... barres standard 
où d’autres structures comme les autotendantes. 





La coupole choisie est d’un diamètre de 65 m pour une hauteur de 
35 m et composée de 1680 barres identiques de 7 m de longueur. 
Les communications et conduits montants sont groupés autour des 
trois ascenseurs près de la périphérie, et pratiquement tout l’espace 
au sol est libéré pour un usage public. 


Les configurations autotendantes sont une variété de structures dites 
autoportantes qui utilisent d’une manière prépondérante des mem- 
brures tendues. Elles sont donc très légères et facilement démontables 
en Comparaison de toutes autres techniques de gros-œuvre et sont 
désignées tout spécialement à être utilisées pour la construction 
voire autoconstruction de ces tant souhaitables meilleurs bâtiments. 
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MORPHOLOGIE ET STRUCTURE 


Après la grande période rhétorique de l’histoire de l'architecture, 
dont les échos sonores résonnent encore de tant de satisfactions, 
même sans aucune raison, nous Voici en pleine période de la recherche 
scientifique pour trouver enfin de meilleures définitions psychosocio- 
logiques, sémiologiques voire épistémologiques de quoi ? Des effets 
secondaires néfastes provoqués par les constructions actuelles qui, 
de plus, pour tout le monde sautent aux yeux. 


Evidemment, ce n’est pas la découverte de nouvelles terminologies 
pour mieux décrire strictement la même chose qui changera quoi que 
ce soit sur le fait architectural. Au contraire ce nouveau verbalisme 
scientiste, par sa préciosité, son ésotérisme volontairement cultivés, 
qui semble d’ailleurs donner le change à une autre cryptotechnique 
scientiste qu’on nous impose par ailleurs de la part des technocrates, 
ne fait que faire passer celle-ci par l’escamotage des problèmes 
techniques, son discours étant totalement irrelevant. Or, de toute 
évidence, pour faire une meilleure architecture il faut trouver de 
meilleurs bâtiments. 


Certes, pour ce faire il faudrait d’abord se mettre d’accord sur ce qu’on 
entend par meilleur ou optimal, étant entendu que toute une série 
de conditions peuvent être choisies comme critères à cet effet et 
que, chacune de ces conditions séparément tend à réduire les incon- 
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vénients vers un minimum absolu qui est généralement en contra- 
diction avec les autres conditions également minimalisantes ; 
l’optimum est donc un compromis entre les critères choisis qui 
tendent chacun vers les minima. Mais quels sont ces critères ? 


Bien qu’il règne actuellement une grande confusion allant jusqu’à la 
négation de toute valeur architecturale, il existait cependant dans ce 
domaine depuis toujours des critères de jugement : telle la triade 
classique «commodité-solidité-beauté» de Vitruve ou sa transfigura- 
tion moderne qu’on peut résumer comme : «fonctionnalité-durabilité- 
nudité», qui étaient au fond l’une et l’autre émanantes de la même 
mentalité statique, attachée au caractère immobile, immobilier de 
ce qu’on appelle, en effet, des immeubles. 


Aujourd’hui, si on accepte la réduction des nouveaux critères à une 
trivialité correspondant aux problèmes actuels, ce sont les vertus de 
transformabilité-obsolescence-personnalisabilité qui seraient à consi- 
dérer. En effet, l’attention se tourne de plus en plus vers les problè- 
mes de polyvalence, de légèreté et d’adaptabilité des bâtiments, 
attitude qui relève d’une mentalité dynamique correspondant à un 
mode de vie désormais fatalement plus mobile. Nul besoin d’être 
prophète pour affirmer qu’à chaque niveau d’organisation, parce 
qu’en effet les bâtiments de l’avenir en auront plusieurs, ce sont ces 
aspects qui vont prévaloir. Et ceci non seulement dans le domaine 
de l’équipement puis du second-œuvre, mais aussi du gros-œuvre et 
même au niveau des implantations donc à l’échelle urbanistique. 
Et, ce sont précisément les techniques qui permettent la réalisation 
des bâtiments de ce genre qu’on peut caractériser comme meilleures. 
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Cette finalité suppose non seulement des changements, certes pour 
le changement, dans la nature de la production architecturale, y 
compris forme et matériaux, mais parallèlement l'adoption d’une 
approche sinon nouvelle du moins plus consciente de ces critères 
généraux au cours de chaque étape de la conception qui mène à 
cette nouvelle production. Ces mêmes remarques sont valables 
également pour l’enseignement, notamment la méthode pédagogique 
à appliquer dans les écoles qui veulent adapter leur programme à 
cette approche plus logique des nouvelles formes constructives. 


En effet, anciens et modernes, formalistes et puristes, intuitifs et 
fonctionnalistes ne suivaient qu’une méthode au fond imitative — 
des ordres, des styles, des décors ounon-décors, des fonctions, etc. — 
pour créer des formes, à moins de tomber dans l'arbitraire total. 
Cependant, qu’on le fasse bien ou mal, tout acte de création est 
un processus nettement hiérarchisé qui naturellement va de l’abstrait 
au concret, de l’imaginaire au réel et qu’on peut même chronologi- 
quement décomposer en cinq phases principales — tout en étant 
conscient qu'on peut repasser cycliquement plusieurs fois sur ces 
phases — qui sont donc : 


Morphologique (imaginer) 
Métrique (dimensionner) 
Mécanique (stabiliser) 
Physique (calculer) 
Technologique (exécuter) 


Cette subdivision d’ailleurs ne manque pas de quelque analogie avec 
l’évolution de notre faculté de perception de l’espace, dont les por- 
tions sont les formes, et plus particulièrement avec l’évolution 
des systèmes de représentation correspondants qui, d’après Félix 
Klein, peuvent être classés en cinq géométries — ensembliste, topo- 
logique, perspective, affiné, euclidienne — suivant la mise en relation 
ou transformations que ces systèmes admettent entre la représenta- 
tion et son objet, entre l’imaginaire et le réel. 
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Certes, pour avoir de l'imagination, il faut avoir des images. 
Cependant, au-delà de ces systèmes qui ne sont que des représenta- 
tions, les formes, elles, existent indépendemment de ces représenta- 
tions et même indépendemment de la perception — cet autre 
faux problème à la mode. Elles se construisent, en effet, d’une 
manière autonome, régies par leurs propres lois souveraines, par une 
sorte d’autoconstruction, allant du simple au complexe, mues par 
leurs propres virtualités. Ainsi, la morphologie implique non seulement 
la connaissance autant que possible exhaustive des formes — des êtres 
géométriques de l’espace — mais aussi et surtout des lois de leur 
génération, de leur croissance — la morphogénèse. 


Les buts de l’architecte post-moderne ne peuvent être atteints qu’en 
introduisant des points de vue correspondant à ses objectifs à chacune 
des cinq étapes de la création architecturale et naturellement par 
le remodèlement corrélatif de la formation des architectes mêmes. 
Evidemment l’étape morphologique, celle de l’imagination, au départ 
de ce processus, qui conditionne tout le reste est la plus importante. 


Or, justement, au-delà du manque d’imagination et de l’appauvrisse- 
ment formel du modernisme, dont l’apologie pourrait donner lieu 
à une étude et même un numéro spécial sur «L’évolution du manque 
d’idées en architecture et urbanisme des cinquante dernières années», 
néanmoins le problème actuel de la construction et de l’aménagement 
se trouve dans la rigidité de leur conception même, qui ne tient 
pas compte du devenir dynamique, quasi biologique de la forme et 
plus particulièrement de celui de tout établissement humain, et 
ceci sinon par l’ignorance de ces phénomènes, mais par l’absence 
totale de connaissances morphologiques, qui permettraient de faire 
correspondre les phénomènes aux organisations spatiales adéquates. 














Organiser l’espace, dit-on, c’est la tâche des architectes. Faut-il 
encore en connaître les organes : les éléments topologiques de l’espace, 
dont les mouvements engendrent les formes, parmi lesquelles certaines 
sont utiles d’autres inutiles pour les constructeurs. Certaines qui sont 
facilement associables, habitables, indéformables, résistantes, ou 
conStructibles offrent un choix de corps, de formes privilégiées. Le 

travail de l’architecte, d’ailleurs, n’est pas la création de l'espace, à 

moins qu’il ne se prenne pour le Bon Dieu, mais la sélection judi- 

cieuse et successive des formes suivant des divers points de vue qui 
s’emboitent les uns dans les autres, suivant les cinq phases, à savoir : 

— Les formes associables, surtout en positions variables, favorisent 
la croissance spontanée et cependant organique des aggloméra- 
tions de volumes d’où la naissance et croissance d’un tissu urbain 
vivant. 

— Les formes métriquement régulières ou douées d’une répétitivité 
combinatoire favorisent la série donc l’industrialisation. 

— Les formes autostables à articulations libres ont des joints mobiles 
favorisant le montage, ou le démontage, rapide des structures. 

— Les formes d’équilibre ou de minima ont un meilleur rapport 
périmétrique, moins de consommation de matériaux, favorisant 
par une meilleure performance physique — l’économie. 

EN CLopar conséquence cumulée des précédents, les formes 
polyvalentes et légères ont une adaptabilité, une facilité d’emploi 
favorisant une architecture dynamique, libre allant jusqu’à l’auto- 
construction. 
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Tous ces points de vue, où les notions morphologiques apparaissent 
comme primordiales, nous permettent, évidemment, non seulement 
d’aborder les problèmes de «mise en forme» comme on dit maintenant 
avec une méthode plus logique, mais encore d’examiner nos produc- 
tions courantes d’une manière critique, car ils nous fournissent 
précisément ces fameux critères de jugement qui semblent tant 
manquer actuellement dans l'architecture de nos jours, par ce 
défaut même en pleine crise. Ceci malgré les rétrospectives triompha- 
les cataloguant les faits d’armes des ultimes décades, à vrai dire 
décadantes. 


Evidemment, on ne peut pas violer les lois de la nature impunément. 
Comme on ne peut pas mettre bas des êtres adultes, de même on 
ne peut pas pondre une architecture, et à plus forte raison, un 
urbanisme, définitifs et une fois pour toute figés et ceci au nom de 
la satisfaction des seuls besoins utilitaires. 


L’autoconstruction, sorte de processus de morphogénèse appliquée 
à l'échelle humaine, mêne vers une architecture réellement évolutive, 
qui, décidément n’est pas à confondre avec la concession magnanime 
de quelques cloisons mobiles qu’on appelle de ce nom par l’habi- 
tuelle réduction mentale propre à nos planificateurs. Elle implique, 
certes, ces systèmes modulaires, ces «jeux de construction pour 
adultes» préconisés et élaborés depuis tant d’années et dont Pidée a 
atteint aujourd’hui, sous une forme qu’on ne peut pas encore juger 
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mais qui nous rend à la fois joyeux et sceptiques, la conscience de ces 
«décideurs» mêmes qui ont sur la conscience tant de méfaits 
architecturaux. Pendant qu’ils se prennent pour le père Noël de 
humanité en lui offrant ce qu’ils ont si tard découvert, tout en 
lançant à la tête des architectes qu«ils ne sont plus dans le coup», 
on doute qu’ils aient réellement compris que les jeux de construc- 
tion c’est de laisser jouer, et par là jouir, les autres aussi ; de laisser 
à chacun le droit élémentaire de décider soi-même du moins chez 
soi. Ce qui donne tout son sens au terme : autoconstruction. 


Mais la validité de cette idée, ou technique, si elle réalise convena- 
blement, sans qu’elle soit détournée en un gadget inoffensif au risque 
de compromettre son avenir, dépasse de loin le privé, le domaine 
individuel. Sa portée véritable se manifesterait justement le mieux 
à l'échelle collective, à l’échelon des gros œuvres, des structures 
porteuses, des implantations, de ce qu’on peut appeler les composants 
urbains, qui, eux aussi, peuvent être doués d’une relativement grande 
flexibilité. En effet, la signification profonde de l’autoconstruction, 
est d’être tout autant dans la pratique sociale que dans le privé, 
l'expression architecturale d’une société de facto démocratique. 
En somme, elle suppose un indéterminisme autant que possible sans 
a priori même au niveau de l’organisation communautaire, c’est-à- 
dire urbanistique. 


Décidément, les jeux de construction ne sont pas pour enfants, 
mais des jeux bien sérieux — pour adultes. 
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CHARRETTES ! 


ET c'est ainsi que se sont établies 


toutes les absurdités du monde, jetées : 


en avant par l'audace, adoptées par 
la paresse, accréditées par la redite, 
Jortifiées par l'enthousiasme ;: mais 
rendues au néant par le premier pen- 
seur qui se donne la peine de les 
examiner. 

BEAUMARCHAIS 


Les villes étaient à l’origine des étapes au long des routes. Alors, 
passer, cela regardait les Ponts et Chaussées ; s’arrêter, cela regardait 
l'architecture. 


Aussi longtemps que les ouvrages restèrent à l’échelle de la marche, 
chacun s’évertua à construire de belles routes et de belles villes. 


Mais la ville, par sa croissance, engendra des passages internes — la 
circulation — et ce partage des compétences disparut. Finalement, 
avec l’automobile et ses problèmes, la ville changea de maître d’œu- 
vre et l’architecte céda la place au spécialiste de la route. 


Evidemment, la solution des Ponts et Chaussées était d’augmenter 
les chaussées, leur habitude de rase-campagne se muant en rase-ville. 


Alors, perdant en densité, la ville gagnait en distances, donc en circu- 
lation, donc. et ainsi de suite. Elle se rétrécissait tout en se répan- 
dant. La voie de cette planification était ouverte par des propagan- 
distes qui disaient clairement : 


On rétrécira d'autant plus la surface du sol bâti, on s'éloignera 
d'autant de la rue que les techniques modernes nous permettent 
de monter haut avec nos bâtiments. Le sol de la ville sera retrouvé. 
La vie moderne en a besoin. LE CORBUSIER (Précisons-1 930). 


En fait de vie moderne, on peut dire aujourd’hui qu’il s’agissait sim- 
plement des «bagnoles». Dès lors, finie la paix : les parcs cédaient 
leur place aux parkings, les arbres aux panneaux d'interdiction. On 
avait beau baptiser de tous les noms cet abandon du sol, la ville 
cessait d’être une étape et se confondait avec la route. 


Ainsi, à force de progresser, la ville s’annule et devient même néga- 
tive : précisément quand il faut dépenser plus d’énergie pour se 
propulser vers le travail que vaut ce travail lui-même, qui, dès lors, 
devient essentiellement producteur de moyens de communication ? 
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Ce déséquilibre vicieux vide alors la campagne au profit de la cité 
concentrationnaire, en constante expansion, qui, plus elle est grande, 
moins elle est ville. 


Toute tentative pour améliorer les tracés urbains est vaine devant les 
chiffres, car quoi qu’on fasse, la voiture, avec ses mouvements, 
occupe au moins 100 mètres carrés au sol, contre les 10 m2 d’un 
appartement de 100 m2 d’un immeuble de dix étages. Et comme 
le nombre des voitures dépend de celüi des appartements, on arrive 
à un plafond, au-delà duquel plus on monte, plus cette situation 
s’aggrave. Alors, monter haut ne permet même plus de faire fonction- 
ner la fameuse technique, qui, d’ailleurs, n’est pas si fameuse, à 
considérer son encombrement et notre corpulence, les durées de 
fonctionnement et de stationnement, son poids et le poids utile, 
l'infrastructure qui s’ensuit, la consommation, le bruit, les trauma- 
tismes.. Bref, il y a mille raisons de revenir à la conception architec- 
turale de la ville et d’en finir avec la civilisation du macadam. 


Sacrilège, car objet d’une dévotion quasi-religieuse, avec ses prêtres, 
ses processions, ses sacrifices humains (dignes de ceux des aztèques), 
la voiture est tabou. 


Telle quelle, elle est le sine qua non, l’invariant, l'impératif catégo- 
rique auquel l’homme, l'architecture, la ville, tout doit se plier.Seule, 
la voiture est impliable… 


Pourtant, si elle cessait d’être tabou, il serait plus facile de l’esca- 
moter que les bâtiments de la ville. Tout en nous excusant auprès 
des spécialistes du trafic attelés à cette tâche ultime, nous nous 
occuperons donc — vu l’urgence — d’un sujet qui est, en principe, 
de leur compétence. 


Bâtie sur un châssis, caisse ou coque immobile, l’automobile — 
objet de culte de la vie moderne — est traditionnelle. Son poids, 
sa taille, sa forme sont hérités de son ancêtre le carrosse et non 
dictés par les techniques modernes. Celles-ci, au contraire, permet- 
traient de créer un véhicule urbain non seulement salubre — silen- 
cieux, inodore, léger — mais, de plus, possédant une géométrie 
variable. 


La voiture pliante est réalisable, car on connait nombre de systèmes 
cinétiques : télescopiques, hydrauliques, pneumatiques... La solution 
présente se base sur la loi géométrique suivante : les corps convexes 
à faces triangulaires équilatérales — appelés les deltoèdres réguliers — 
sont des solides strictement indéformables. En ôtant une arête, la 
configuration devient mobile, mais elle n’acquiert qu’un degré de 
liberté limité, car dès que deux sommets opposés de la maille défaite 
se rencontrent, l’ensemble se bloque de nouveau formant un del- 
toèdre plus petit. L'opération peut alors recommencer, allant jusqu’à 
complète disparition du polyèdre. 
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La stabilité géométrique de ces structures permet de réduire le poids 
du véhicule qui devient plus proche du vélo que du carosse, rendant 
possible l’utilisation d’électromoteurs ou de piles à combustible qui 
tout en ayant un meilleur rendement énergétique ne dégagent ni 
bruit, niémanations. Les pièces détachées sont des barres de longueur 
standard et des joints d’assemblage articulables. Les parois et les 
sièges sont des membranes tendues ou des plaques opaques ou trans- 
parentes. 


Etant donné qu’il existe un bon nombre de deltoèdres, le problème 
de la voiture pliante est non seulement résolu mais chacun peut cons- 
truire sa marque personnelle — la transformer, ou lPagrandir. 


Ces pièces d'automobiles peuvent constituer également la carlingue 
d’autres véhicules nautiques où même aéronautiques. de formes 
très variées : circulaires, ovales, oblongues, des tores.. Enfin on en 
construit toutes sortes de charpentes pour le bâtiment : des habita- 
cles, des réseaux stéréométriques, des coupoles. Par exemple, parmi 
les structures présentées ici (1), les éléments de 46 deltomobiles à 
18 barres peuvent composer ensemble une coupole isotropique de 
840 barres. 


On imagine l’effet de la convertibilité entre ces deux industries-clé, 
qui remplacerait par l'équilibre de vases communicants le conflit de 
l’automobile et de l’immobilier.… 


Cependant, bien que le parc de voitures se renouvelle tous les quatre 
ans, on n'arrête pas de massacrer les villes, les quais, les arbres sécu- 
laires au nom d’une technique prétendue moderne. 


D'ailleurs les techniques ne sont que des moyens ; de plus elles ne 
cessent de changer, de se moderniser, leur but étant, sinon une meil- 
leure vie, du moins sa conservation. L’antagonisme entre techni- 
que et de nature appartient aux mythes populaires, aux idées fixes 
du 20ème siècle, qui n’avaient pas besoin d’avoir le moindre rapport 
avec la vérité, la raison, la science pour conditionner la vie, l’histoire 
et s'avérer comme réalités dynamiques. Né de l’erreur, cru à tort, 
le fétichisme technologique n’en provoque pas moins des problèmes 
réels, graves, dangereux. 


Mais rien ne serait aussi grave que d’accepter comme une fatalité 
le fait accompli, sans rien tenter pour guérir la cité — dont l’enflure 
et la fébrilité signifient maladie et non vitalité — où une vie saine 
devient impossible. Il faudrait donc d’urgence faire tout ce qui est 
possible, en commençant par rétrécir les chaussées et augmenter 
l'architecture. Sur le sol retrouvé alors on construirait à nouveau, 
qui des belles routes, qui des belles villes. 


(1) Structures qui font l’objet de brevets. 
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RECONVERSION, 


La suppression du permis de construire aura une répercussion pro- 
fonde et inattendue sur la production architecturale. A part l’archi- 
tecte, c’est surtout le particulier qui peut se réjouir de cette véritable 
libération, celle de son habitat, c’est-à-dire, ses habitudes. Enfin, 
reconquis le droit de chacun à disposer de soi-même chez soi, la 
liberté ne sera plus un mot vide de sens. 


Evidemment, tout progrès exige des sacrifices sinon des victimes. 
Après la bureaucratie, le secteur le plus durement touché était l’in- 
dustrie du papier. D’un jour à l’autre, la tracasserie paperassière 
supprimée, l'expansion vertigineuse de la production de pâte à 
papier qui menaçait déjà d’extinction les forêts et la végétation du 
pays, risquait de basculer sans transition dans une crise sans précé- 
dent depuis l’alphabétisation. Régression dramatique, que même un 
gonflement supplémentaire de la publicité ou de la sur-information 
imprimées n’aurait pas été capable de conjurer et qui demandait de 
la part des intéressés une réaction énergique exigeant une reconver- 
sion totale de la production vers une activité originale et d’une telle 
ampleur que seule une profession dynamique pouvait entreprendre. 


C’est ainsi que sans tarder, la recherche des nouveaux débouchés, 
l'étude des marchés éventuels, l'élaboration des produits de rempla- 
cement étaient poursuivies simultanément par les experts. Et, leur 
verdict fut unanime : faute de pouvoir continuer à alimenter l’archi- 
tecture de papier, il faut faire l’architecture — en papier. 


Vite décidé, vite fait, et les recherches allaient au-delà de tout 
espoir, car il se révêlait que pour les solutions envisagées on pouvait 
se passer non seulement des permis mais encore des plans. Surprise, 
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qui à première vue risquait encore d’aggraver la situation déjà désas- 
treuse des papeteries de même que celle des sociétés en train de 
lancer la fabrication des machines à fabriquer des plans. 


Néanmoins, après un examen économique plus approfondi, la solu- 
tion retenue l’emportait. En effet, malgré les déclarations rituelles 
concernant la fonction sociale de l’architecte et au grand étonnement 
des économistes, dès qu’on se mettait à étudier un produit avec un 
prix de revient en fonction du pouvoir d’achat des Smigards, on se 
trouvait en face d’un marché immense et quasiment vierge, auquel 
s’ajoutaient ceux de l’exportation, de villages de vacances, de loge- 
ments de chantier, de stockage agricole. marchés qui furent par 
bonheur inentamés jusqu'alors et qui n’attendaient plus que d’être 
conquis. 
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Quant aux architectes, ces bouleversements les laissaient indifférents 
du moment que les machines à dessiner apparaissaient sur le marché, 
et réclamaient seulement de leur ministère de tutelle une nouvelle 
définition de la fonction architecturale. 


C’est ainsi qu’en l’espace de quelques mois est sorti le premier proto- 
type correspondant à un logement de F.4 d’une surface habitable de 
55 m2, d’un volume de 157 m3 et d’un poids par m2 de 2.585 gram- 
mes. Les éléments standards en carton ondulé constituant les 120 
facettes de la coupole stéréométrique (1) sont fabriqués — encollés, 
imperméabilisés, ignifugés, découpés, prépliés, conditionnés. — d’un 
ruban d’une centaine de mètres de long. Seul le problème de l’obso- 
lescence reste encore à étudier, les divers traitements conférant aux 
éléments une résistance et une durabilité exagérées. On envisage à 
cet effet la reconversion des machines à détruire les documents. 


Afin de donner une idée de la capacité de production, la chaîne de 
fabrication avance actuellement à une vitesse de 200-225 m par 
minute pouvant sortir un logement toutes les 30 secondes, c’est-à- 
dire 120 logements à l’heure, 2.880 par jour, environ un million par 
an compte tenu des arrêts techniques. A noter qu’il existe en France 
plusieurs chaînes convertibles et leur vitesse de fabrication peut 
encore être augmentée. 


daroulement de la daroulemant da la : Mitroilleuse 


RS 
COLLE couverture inférieure 


Péchouféaue Table chauffante Coupeuse 
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CONSTRUISEZ UN MODÈLE RÉDUIT 


La coupole est en réalité composée de 120 éléments 
identiques. À l'échelle 1 50 du modèle réduit l'assemblage 
de si nombreux éléments présente trop de difficultés. 
Aussi avons-nous conçu une maquette simplifiée, mais 
s'il vous plait, lisez attentivement ce qui suit avant de 
commencer le découpage. 


e Votre coupole se compose de 6 éléments principaux, 
circulaires, référencés À, B, C, D,E et F et de 10 éléments 
simples. 


e Pour tous ces éléments nous avons utilisé trois variétés 
dertraitsie=—— 





e Tous les éléments sont à découper en suivant les poin- 
tillés ---------- : 


e Pour faciliter le pliage, nous vous recommandons de 
l'amorcer en traçant à nouveau ces traits à l'aide de 
l'envers d'une lame de canif (ou, petit «truc», à l'aide 
d'un vieux stylo à bille, vide). ll faut bien sûr être guidé 
par une règle. 





e Tous les traits pleins —— délimitent les plis des zones 
convexes (pliage verso contre verso). Les traits pleins —— 
doivent être tracés côté recto, c'est-à-dire côté impression. 





e Tous les traits interrompus —-—:— délimitent les plis 
des zones concaves (pliage recto contre recto). Les traits 
interrompus —:—.— doivent être traces côté verso.{(C'est 
très facile : ils partent tous du centre vers un angle de 
découpe quil suffit de repérer. Vous pouvez aussi les 
«repérer» à l'aide de deux minuscules trous d'épingle). 
















Le montage d’un habitacle s’effectue en quelques heures suivant une 
méthode d'emploi ou éventuellement avec l’aide d’un moniteur. Le 
seul dessin ci-contre est un élément du schéma développé qui par 
ailleurs est diffusé converti en jeu d’enfant. En fait, il existe toute 
une gamme d’habitacles composés de 9, 12, 45, 120... éléments stan- 
dard ; chaque assemblage de la série ayant son schéma de montage 
très simple et dont la lecture représente moins de difficulté que celle 
du schéma aboutissant par exemple, à la confection d’une cocotte 
en papier — ce qui laisse présager que cette technique de construc- 
tion permettra éventuellement, au sein des équipes de monteurs, la 
reconversion des bureaucrates de la construction, à laquelle ils conti- 
nueront à contribuer désormais constructivement. 
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SOFT ARCHITECTURE 


Ce n'est pas la solution de la question du logement qui résoud du 
même coup la question sociale, mais bien la solution de la question 
sociale qui rendra possible celle de la question du logement. I 
n'existe pas de formule plus contraire à la vérité et, cependant, 
plus fréquemment citée que cette phrase de Friedrich Engels, qui 
est devenue le slogan alibi dans la bouche de beaucoup d’archi- 
tectes nouvelle vague, qui faute de pouvoir résoudre les petits 
problèmes posés par le logement, pour peu que cela les intéresse 
encore, se croient capables de s’attaquer aux grandes questions de 
la société. 


Le fait que dans les pays où les questions sociales paraissent être 
résolues dans le sens où Engels l’entendait, on construise d’une 
manière aussi problématique que dans les autres, ne les inquiète 
pas outre mesure. Cependant, l’histoire montre que la survie d’un 
système social repose sur les options techniques heureuses prises 
à l'échelon politique, ce qui suppose évidemment la découverte 
préalable des réponses techniques adéquates ou du moins l’exis- 
tence d’un minimum de réflexion, concernant ces problèmes spé- 
cifiques : en l’occurrence le problème du logement pour le grand 
nombre et notamment pour ceux qui sont réduits à vivre dans les 








bidonvilles et qui ne peuvent pas attendre le résultat des discussions 
interminables dans les revues, amphis ou tables rondes sur la signi- 
fication sémiologique, structuraliste ou topo-sociologique de leur 
existence. 


Au-delà de cet intellectualisme alambiqué et vétilleux, les problèmes 
techniques restent à résoudre et tôt ou tard il faut passer aux actes. 
Evidemment, même Lénine n’aurait pas pu se lancer dans la campa- 
gne d’électrification sans la découverte préalable de l'électricité 
laquelle, en effet, n’est pas dérivée du perfectionnement de la chan- 
delle. C’était, certes, une décision technique, de même que la campa- 
gne des aciéries lancée par Staline n’était pas un acte de culte de la 
personnalité en l’honneur de son nom d’artiste. La campagne du maïs 
de Kroutchev était également une solution technique à un problème 
d'élevage de cochon qui supposait la découverte de l'Amérique par 
Christophe Colomb. Tous ces actes étaient indépendants de toute 
considération idéologique concernant la question sociale selon la 
conscience d’Engels ou d’autres. 


Certes, Science sans conscience n'est que ruine de l'âme. Maïs, 
conscience sans science qu'est-ce que c’est ? 


La révolution n’est pas se faire tourner en bourrique. Quel que soit 
le régime certains problèmes pratiques et concrets restent à résoudre 
faute de quoi le pouvoir sans le savoir est impuissant, tout autant que 
le savoir sans le pouvoir. Et il n’est pas possible de parler éternelle- 
ment à côté du problème. 


Ceci d’autant plus qu’on constate que l’architecture moderne, celle 
qui apparemment se passe de toute critique particulière en tant que 
science, art ou tout simplement technique, règne pratiquement par- 
tout ignorant toute frontière géographique et idéologique, pendant 
que partout on constate également les mêmes phénomènes de faillite 
sur le plan qualitatif tout autant que quantitatif prouvant que, 
contrairement à Engels, même si la solution sociale rendait possible 
celle de la question du logement, ce n’est pas la solution de la ques- 
tion sociale qui résoud du même coup la question du logement. 


Cela signifie que, faute de réflexion architecturale proprement dite, 
il n’y a pas de solution ni pour le logement, ni pour la ville. Incontes- 
tablement, en reproduisant la même organisation spatiale, on repro- 
duit les mêmes rapports sociaux. 


De là il n’y a plus qu’un seul pas à franchir pour dire : Mais, alors, 
c'est la question de logement qui résoud du même coup la question 
sociale ! Peut-être a raison celui qui disait : Les hommes font des 
maisons et les maisons font des hommes. 


Mais les hommes ne font plus de maisons et les maisons qu’on fait 
pour eux, au contraire, les déshumanisent. Heureux sont encore 
ceux pour qui on n’en fait pas. 











Actuellement, il existe sur cette terre, en effet, trois catégories d’ha- 
bitants : les premiers construisent librement pour eux-mêmes ; les 
seconds sont ceux pour qui on construit conformément à certains 
règlements ; enfin les troisièmes sont ceux qui ne peuvent ni cons- 


truire pour eux-mêmes ni attendre qu’on leur construise quoi que 
ce soit. 


Par bonheur, une grande partie de l'humanité composant la première 
catégorie, habite encore dans un milieu non dénaturalisé, où l’art de 
bâtir un foyer leur appartient comme une faculté toute naturelle. 
Le problème de logement y est inconnu. Chacun peut construire ce 
qui lui plaît des matériaux qui sont généralement facilement malléa- 
bles et de dimensions à son échelle, ou à celle de ses rapports sociaux 
réels. La construction elle-même est accomplie comme le rite d’une 
certaine consécration où s’exprime dans l’acte même de la construc- 
tion tout autant que dans le cérémonial qui l'accompagne l’entr’aide 
naturelle des parents, amis et voisins. Si l’attribution de l’espace et 
des matériaux est quelquefois sujet de tractations, la main-d'œuvre 
gratuite fait rarement défaut. Construire y est une partie de plaisir 
qui se transforme et se termine invariablement par une fête. 


Cette «architecture sans architectes), fraternelle, joyeuse et souvent 
juste, si elle se passe de services des confrères dûment affiliés à quel- 
que organisation professionnelle, n’est pas pour autant exempte de 
l'intervention de ceux qui remplissent en fait ce rôle. A part les 
conseils des sages, qualifiés dans le choix du lieu et la distribution 
des pièces, on dispose le plus souvent du concours d’un aîné expéri- 
menté en la matière chargé de la direction des travaux et finalement 
on retrouve là aussi, en quelque sorte, les commissions, l’architecte 
et les constructeurs qui sont la plupart du temps occasionnels, béné- 
voles et non professionnels laissant de ce fait au maître d’ouvrage 
le rôle du maître d'œuvre. 


Par ailleurs, le résultat de cette création collective et néanmoins 
personnalisée n’est pas définitif. Les techniques tout autant que les 
matériaux familiers à ceux qui l’habitent permettent que la maison 
se transforme. Par sa croissance, le tissu de l’agglomération même 
tantôt se densifie et s’affermit, tantôt par la décrépitude des cellules 
se relâche et se disloque. Par tous ces phénomènes de changement, 
ou de vie, se réalisent des rapports sociaux toujours nouveaux, car 
ceux-ci, indéterminés d’avance, sont libres de s’exprimer à travers 
les constructions qui les matérialisent. 


À un degré supérieur, le produit urbanistique de ces techniques natu- 
relles est toujours intriqué, intrigant donc intéressant, parfois enchan- 
teur créant des lieux où malgré la complexité et la différenciation 
des articulations, ou justement grâce à cela, on s’oriente ou même 
on aime à se perdre. 














Il y a d’autres milieux d’où on aime fuir. Prisons d’où on s’évade 
avec plaisir, les logements et les cités construits pour la seconde caté- 
gorie d’hommes, car eux ils sont servis, sont à l’opposé de cette 
architecture tendre, tolérante et intelligente dans le sens de soft- 
ware par rapport au hard-ware des automatismes. Celle-ci est une 
architecture dure, durable et définitive, parfois entièrement compo- 
sée de clinquante quincaillerie que seule une action délinquante peut 
altérer quelque peu mais non changer. Logements et villes produits 
du «design», tout faits, prêts à porter, clé en main, marchandises 
fabriquées suivant des modèles élaborés à base d’une idéologie offi- 
cielle, ces «machines à habiter» par principe immobiles et même 
immuables prévariquent les mouvements de l’habitant en lui dictant 
ses habitudes par un cloisonnement spatial étroit et inaltérable — 
tout autant par les règlements coercitifs que par la résistance des 
matériaux avec lesquels leurs murs sont construits. Il existe là une 
répression plus réelle car plus permanente, plus pénétrante dans 
l’intimité même de l’homme, que ce qu’il a l’occasion de subir par- 
fois sous certains régimes, car tout cela se passe à son domicile et 
dans la durée. 


Béton, acier, verre. ce sont des matières repoussant l’intervention 
de l’homme, qui se protègent de son contact bien mieux qu’il n’est 
protégé lui-même des attaques extérieures nocives, températures, 
bruits ; seuls peuvent les attaquer des spécialistes de toutes sortes 
dont le plus superficiel, donc le plus en vue, est le designer. 


Quant au pauvre homme, toute sa vie il travaillera docilement pour 
payer les traites de sa camisole de force, et ses enfants, pendant qu’ils 
sont encore rebelles, se défouleront dans les graffiti ou en cassant le 
mobilier urbain ou les équipements scolaires — seuls modes de com- 
munication restant encore à leur disposition après le remplacement 
des pavés par les dalles de béton, décidément trop lourdes pour 
s'exprimer. 


Ce qui vaut à l’échelle individuelle est encore plus vrai au niveau 
collectif. Pendant que des règlements bureaucratiques arbitraires, 
indiscrets et normalisateurs nivellent, figent, matent, suppriment 
non seulement toute création mais même la possibilité de l’exprimer, 
en matière d'urbanisme ne peut se réaliser aucune idée qui ne soit 
pas sous la dépendance directe d’un système de pensée primaire et 
paranoïaque installé dans l’esprit des spécialistes à l’époque la plus 
sinistre de l’histoire humaine parallèlement aux régimes totalitaires 
et en parfaite concordance avec leur idéologie. Mais, pendant que 
ces régimes disparaissaient ou se blanchissaient, leur idéologie diri- 
giste dans le domaine de l’architecture se répandait. Aujourd’hui, 
elle continue à régir plus que jamais la vie quotidienne, émasculant 
architecture et urbanisme, confondus désormais dans la neutralité de 
l'expression : environnement. Ce qui ne veut strictement rien dire. 
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Environnement auquel personne ne s’identifie, qui n’exprime plus 
rien, qui ne s’adresse à personne, obstacle pur, qui se dresse dans le 
vide qui l’entoure, qui nous encercle, qui nous environne — tout 
court et rien d’autre. Mot-clé, passe-partout, unicité de la proposi- 
tion, affirmation brutale du parti, tel un slogan publicitaire qui dé- 
clenche réflexe supprimant toute ombre de réflexion, coïncidence 
immédiate de signe et signifié, choc dur, réflexe-perception quasi 
physique. Chocs immédiats, par nature interrompus et en même 
temps répétitifs, tel est le patron de cette architecture prestigieuse. 
Et quand ces monuments pancartes abruptes et monomaniaques 
encombrent la ville, devant la répétition de ces décharges insipides, 
le problème de l’environnement se pose, en effet pour beaucoup de 
ses tributaires — attirés par le vide. À moins d’essayer d’en échapper 
par la drogue, la délinquance ou le crime. 


Quoi qu’on dise, l’environnement, c’est l'architecture des autres. 
Même quand elle est insupportable. Evidemment, un milieu anti 
social provoque un comportement anti social. 
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Si pour la catégorie des heureux bénéficiaires de la distribution 
moderne le problème de logement se résoud de plus en plus souvent 
par le suicide moral ou physique, tout au contraire, pour la troisième 
catégorie, pour qui non seulement on ne construit pas mais on les 
en empêche, la solution réside souvent dans la mort «naturelle». 
La longévité est, en effet, très courte dans le bidonville, ce véritable 
pop-art de bâtir malgré lui. 


Probablement, c’est uniquement par cette coïncidence avec l’actua- 
lité esthétique que l’on peut expliquer la vague bidonvillière qui sévit 
depuis peu dans le milieu universitaire pépinière de futurs désigners 
de l’environnement. À qui mieux mieux... de présenter une mono- 
graphie sur le développement spontané d’une pâtée de taudis, ou 
une enquête d’analyse des besoins qui crient sur le toït avec fond 
audio-visuel, ou un relevé polychrome sur le fonctionnement spatial 
d’un baraquement.. Force à devenir bientôt bachelor, master ou 
même doctor ès bidonville. 


À part fournir des sujets de diplômes propres à désarçonner tout 
jury, comme il se doit profondément ému, ces rapports de haute 
tenue scientifique, écrits dans un langage technocratique châtié et 
souvent très élégamment présentés, s’ils omettent généralement de 
proposer quoi que ce soit du point de vue technique, après avoir 
sacrifié à la dose de statistique commémorative réglementaire, ont 
l'habitude de louer les vertus des bidonvilles, notamment la remar- 
quable créativité que ces objets d’art représentent. Parbleu ! La 
plupart sont créés par des squatters en une nuit. 


Le caractère essentiel de cette catégorie d’habitat est, en effet, sa 
précarité légale sur le sol qu’il occupe. La précarité technique est 
autant la conséquence de la rapidité obligatoire de son installation 
que du refus d’assumer les frais d’un édifice plus sûr dans l’incerti- 
tude du maintien dans les lieux. Ainsi, dès sa naissance et pendant 
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toute la durée de son existence le trait essentiel du bidonville est 
dans l’empêchement de se créer. S’il en était autrement, le bidon- 
ville ne serait pas : il serait tout autre. Si les hommes n'étaient pas 
empêchés de construire pour eux-mêmes, ils ne seraient pas réduits 
à ces agglomérations abominables, à la merci du feu ou de la boue, 
de la chaleur ou du froid, de la maladie et de la saleté. 


Parfois, quand par grâce une mesure quelconque donne droit de cité 
au bidonville, celui-ci se transfigure et se durcit comme par enchan- 
tement. On croit retrouver, bientôt, sous l’improvisation de ses bâtis- 
seurs le charme des bourgades d’antan. Et, voici dans l’esprit roman- 
tique de nos thésards, c’est l'évocation des communautés naturelles, 
des phénomènes d’un art collectif inné, enfin retrouvé. C’est de P’ar- 
chitecture vernaculaire, la redécouverte de la complexité pleine de 
significations. À nous l’analyse sémiologique épistémologique ou 
structuraliste… pour une mention très bien. 


Mais, et cela est une autre histoire qui apparamment n’intéresse per- 
sonne, un bidonville même durci n’est pas bien du tout. Il porte les 
séquelles irréparables des conditions mêmes de sa création ; à part 
d’autres vices accumulés, surtout l’exiguité incroyable des surfaces 
par habitant, et techniquement l’étroitesse des trames constructives, 
héritées des cabanes qui le composaient à l’origine. En durcissant et 
en montant en hauteur les mauvaises conditions originales d’éclairage 
et d’aération de même que le très mauvais rapport entre parois cons- 
truites et volumes bâtis ne font que s’aggraver. Ce dernier aspect 
pourtant élémentaire bien que d’une extrême importance du point 
de vue économique, est d’ailleurs totalement ignoré comme critère 
de jugement par les dévots du fonctionnalisme amateurs de cloisons. 

















| 
Mais ici ce rapport périmétrique est à tel point défavorable que de 
ce fait, aussi contradictoire que cela paraïisse, le bidonville est cons- 
truit d’une manière très chère ; de même que la plupart des projets 
de relogement qui par un mimétisme inexplicable prennent l’étroi- 
tesse pour une tradition à conserver. Or, à part des parchemins, il 
n’y a rien à tirer des bidonvilles. 


Certes, les bourgs anciens, auxquels les bidonvilles ressemblent à 
première vue, étaient créés soit par un processus de croissance par- 
tant d’un point générateur soit par un processus de densification 
par le remplissage progressif d’une enceinte ou les deux successive- 
ment. Mais bien que chacun soit produit, fatalement par les mêmes 
processus, le tissu du bidonville devient dès le départ un maïllage 
cubique trop serré, comme imprégné de la répression originale qui 
présidait ou plutôt résistait à sa création. 


Construit de déchets industriels près des grandes villes industrielles 
par le surplus humain chassé de la campagne ou attiré par le clinquant 
urbain, le bidonville n’est qu’une sinistre caricature de l’autre, aussi 
sclérosée et congestionnée que l’autre, dont il n’est que le déchet : la 
banlieue clocharde des apatrides réprimés et comprimés dans les no 
man's lands entre les frontières de la ville et de la campagne. L’hom- 
me libre de la première catégorie qu’on n’empêche pas de construire 
et qui n’a même pas à demander un permis, construit tout autrement. 


Mais comme pour la plupart il n’est plus possible de retourner vers 
la nature de plus en plus rétrécie devant la vague humaine, quoi qu’on 
dise il en résulte que la recherche de la solution des questions sociales 
de la ville et du bidonville passe par le même chemin, à travers la 
recherche des solutions techniques nouvelles répondant à la question 
de logement. 
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Tout en rappelant les avantages des structures spatiales qui donnent 
plus pour moins et qui permettraient de construire à base d’éléments 
modulaires plus légèrement donc plus adaptablement des mêmes 
matériaux industriels qu’on gaspille actuellement massivement, on 
voudrait faire la démonstration que grâce à une géométrie construc- 
tive plus efficace car plus statique on peut obtenir non seulement 
plus d’espace pour moins de matériaux de haute résistance mais 
aussi plus d’espace pour des matériaux de moindre résistance. En 
effet, une forme indéformable, isostatique et à plus forte raison une 
forme hyperstatique, peut être construite d’une dimension considé- 
rable de matériaux de faible résistance donnant ainsi une maille 
urbaine relativement plus grande donc plus saine et plus économique. 
Ces matières végétales comme le bambou, le roseau, ou se trouvant 
dans des gisements naturels tel le plâtre, la chaux, sont abondants, 
bon marché et d’une mise en œuvre facile. Les formes choisies sont 
évidemment des solides, qui peuvent être les mêmes polyèdres qu’on 
emploierait pour la construction des composants industrialisés. Les 
avantages de la série et d’un mode d’exécution simple sont ainsi alliés 
dans une méthode d’auto-construction qui une fois popularisée peut 
devenir non seulement un jeu de construction libre et variable mais 
une véritable technique de squattérisation rapide et très efficace : 
pour les uns occuper le sol et pour les autres réoccuper la campagne 
afin de créer d’autres organisations spatiales par là même d’autres 
rapports sociaux que dans nos cités mortes mais qui sont des organi- 
sations que personne ne peut encore prédire. 


Soft architecture, et par la combinatoire et par la malléabilité, c’est 
l’espace à chacun selon ses besoins ! Solution à la question du loge- 
ment sans quoi du même coup le verbe révolutionnaire sur la ques- 
tion sociale n’est que l’emplâtre sur une jambe de bois. 
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L’EMPLATRE SUR JAMBES DE BOIS 


Plusieurs techniques étaient expérimentées contre les bidonvilles. 
La plus simple est de les démolir — quitte à les voir repousser immé- 
diatement ailleurs. L’autre méthode est de construire des logements 
dits sociaux à leur place, au risque de les voir inoccupés. Jusque-là, 
la technique la plus efficace pour les faire disparaître est encore de 
les entourer d’une clôture opaque quelconque : toutefois, il semble 
que le meilleur moyen pour supprimer les bidonvilles c’est de ne pas 
les construire de bidon. 


Par la force de cette évidence, et avant même que soient levées les 
interdictions de construire sur ces lieux autrement que de déchets, 
on était chargé d’expérimenter ces techniques de rechange par les 
Services Techniques de l’Urbanisme et de l'Habitat du Maroc, pays 
où ce problème revêt une gravité et une urgence extrêmes. Depuis 
1967, plusieurs expériences étaient effectuées pour développer à 
l’aide de formes stéréométriques diverses des techniques de roseau- 
plâtre. Vers la fin 1968, un prototype d’abri était construit, utilisant 
la forme du rhombicuboctaèdre, lequel avec le cube et le cuboc- 
taèdre comme compléments, peut composer un système spatial qui 
tel un cristal peut croître par l’addition successive des trois sortes 
d'éléments. Transposée à l’échelle humaine, cette méthode de crois- 
sance naturelle, quasi automatique, devient sans qu’aucun bornage 
prédéterminé soit nécessaire un mécanisme de croissance spontané 
du tissu urbain. Les éléments nouveaux s’encastrent dans les inters- 
tices avec une certaine régularité, laquelle, cependant, n’est jamais 
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sans liberté, ce qui a pour effet d’introduire une plus ou moins 
grande irrégularité dans la trame dont les mailles, d’ailleurs, sont 
tantôt pleines tantôt vides. Dans ces conditions, ce serait plutôt un 
miracle d'obtenir un empilement compact régulier, qui, évidemment, 
n'est pas le but. La régularité de la forme est recherchée seulement 
au niveau de la construction. 


Le premier abri était bâti sur un module de 2,60 m ayant 6,30 m de 
diamètre, 4,45 m de hauteur et 32,5 m2 de surface habitable. Sur 
une fondation quelconque, un prisme octogonal était posé, assemblé 
de cadres en roseau carrés avec un «V» inversé comme renfort. 
Quatre des mêmes cadres préfabriqués en série, avec les «V» debout 
formaient une calotte octogonale qui, assemblée au sol était levée 
d’un coup et posée sur le prisme, toute la charpente étant ainsi 
terminée. 


L’habillage de ce squelette par un tapis de cannisses, de roseau 
double, qu’on déroulait autour et en croix par dessus le toit, avait 
le rôle d’armature pour la mince couche de plâtre appliquée de 
chaque côté. L'ensemble — charpente, cannisse et plâtre — était 
censé travailler comme une coque mince autoportante. En effet, 
par la suite on vérifiait que plus mince était le plâtre meilleure en 
était la tenue. Les ouvertures — portes, fenêtres, ventilation — 
pouvaient être découpées librement des parois, des plaques transpa- 
rentes étaient serties dans le plâtre. Diverses peintures et étanchéités 
étaient ensuite expérimentées pour la protection extérieure du toit. 
L'intérieur recevait un badigeonnage à la chaux. 

















Après plus d’un an, pendant lequel la construction de maintes 
autres formes était envisagée, malgré les pronostics, la bicoque 
était toujours debout. Et quand enfin, en été 70, il se présentait 
l’occasion d’organiser une expérience d’autoconstruction à l’aide 
d’un personnel peu qualifié en matière de construction, on a opté 
délibérément pour cette forme. C’est ainsi que notre chantier- 
séminaire international de trois semaines était organisé cet été avec 


la participation d’une vingtaine d'étudiants en architecture français, 
marocains et américains. 


Les quinze jours de préparation avant l’arrivée des autoconstructeurs 
étaient suffisants pour aplanir les nombreuses difficultés administra- 
tives. Le terrain obtenu à Yacob el Mansour, près de Rabat, était à 
tous points de vue remarquable. Situé tout près de la mer, sur une 
crête de colline battue par le vent, il était à deux pas d’un bidonville 
brûlé réinstallé dans des tentes militaires — six familles par tente — 
à côté d’un cimetière. C'était d’ailleurs l’unique équipement public 
disponible dans la proximité. Notre programme devait s’infléchir en 
conséquence : au lieu d’habitations, nous devions nous engager à 
construire des bâtiments collectifs. Sans abandonner complètement 
le logement, on décidait pour une amorce de quartier trans-fonction- 
nel composé d’un bâtiment annulaire autour d’un espace pouvant 
être couvert, un hyperoctogone ; de quelques habitations avec patio, 
et une grande cour entourée de pavillons. En principe, l’«hyperocto- 
gone» pouvait servir comme «fondouk» ou «kissaria» autrement dit 
hôtel ou marché, la grande cour abritant l’artisanat et le commerce. 
L'ensemble devait être conçu globalement et non spontanément, 
contrairement à ce qui était envisagé à l’origine, une maquette sorte 
de plan masse était confectionnée de carton. Hors d’un plan de 
fondations indiquant l’implantation et les phases de croissance, prati- 
quement aucun plan n’a été dessiné. 


Le financement était calculé sur la base de 500 francs pour les maté- 
riaux de construction de chaque rhombicuboctaèdre suivant un devis 
contrôlé par le service de réalisation de la D.U.H. Un nombre de 
main-d'œuvre locale de rendement divers à peu près égal à celui des 
étudiants était aussi obtenu. 


Par rapport à l’expérience commencée en 1968, l’amélioration la plus 
notable était l’emploi des jambes d’eucalyptus pour l’ossature, dont 
la composition structurale restait la même. D’abord, le prix de 
revient de ces perches est inférieur aux faisceaux de roseaux originel- 
lement utilisés ; puis la rigidité des éléments assure à l’édifice une 
bonne tenue avant même le plâtrage et enfin mais non en dernier lieu 
il permet d’utiliser l’ossature comme échafaudage supprimant totale- 
ment la nécessité de ce dernier sur le chantier. Des modifications 
mineures de la charpente visaient exclusivement cet objectif d’une 
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extrême importance, parce qu’en effet non seulement on ne dispo- 
sait pas d'outils en dehors du peu qu’on achetait, mais l’échafaudage 
et même des échelles nous faisaient totalement défaut. 


En raison de ce manque d’échafaudage et aussi par la recherche d’une 
plus grande sécurité en face des vents violents venant de la côte, le 
module constructif était ramené à 2,20 m donnant un volume de 
5,30 m de diamètre, 3,75 m de hauteur et 23 m2 de surface habita- 
ble. Les cubes complémentaires avaient 5 m2 de surface. 


Parallèlement avec le piquetage du terrain, les fouilles et les fonda- 
tions — en pierrailles avec une chappe de ciment lisse — commençait 
l'installation d’un atelier de préfabrication «industrielle» des cadres 
standards sous une ombrière tendue dans une ruelle d’un ensemble 
de logements sociaux en construction, dont le plan pouvait être à 
juste titre apprécié. Sur un terrain de 8 x 8 m, deux couloirs de 
2,30 m en «L» faisaient deux pièces de 9 m2 et une salle d’eau ; 
constituant un merveilleux spécimen illustrant la démarche de 
l'architecture «économique» ; le maximum de mur pour un mini- 
mum de surface habitable. D’ailleurs les habitants réagissaient immé- 
diatement. À peine en possession des lieux ils couvraient la courette 
avec une dalle de béton ne laissant qu’un orifice d’un mètre carré 
pour tout éclairage et ventilation à tout le logement. Parfois on mon- 
tait même un étage sur le toit, qui, vu la qualité du parpaing employé 
et le fait qu’on se trouve dans une région de fort séisme est une entre- 
prise plus que courageuse. 


Néanmoins, c'était nous qui étions qualifiés de fous avec notre struc- 
ture auto-stable en roseau-plâtre et certains graffiti apposés sur les 
murs en parpaing — friable car mal arrosé — nous le notifiaient en 
guise d'encouragement. 


























Notre jeu de construction cependant, s’il se juxtaposait librement, 
ne bouchaït pas pour autant les fenêtres et aérations, situées sur les 
plans inclinés, de plus, à moins de changer les matériaux mêmes du 
volume au sol, il ne permettait pas pour un développement en hau- 
teur une superposition abusive ; le durcissement de l’infra-structure 
était cependant prévu et les fondations relativement fortes en ont 
tenu compte. Tout comme dans les cristaux, la recristallisation était 
ainsi possible. 


En attendant, l’assemblage des charpentes se poursuivait à un 
rythme de plus en plus rapide jusqu’à atteindre la production d’un 
habitacle complet par jour. L’assemblage des membrures qui était 
assez laborieux à l’origine en faisceaux de roseau, devenait aisé en 
barres d’eucalyptus, dont les bouts étaient aplanis à la hache, percés 
à la chignole, puis goujonnés ensemble à l’aide de gros clous de 
charpentier, repliés et ainsi verrouillés à chaque rencontre de barres, 
Les montants posés au sol étaient ancrés par des pattes en scellement 
dans le béton du sol. 


Le processus de montage de la structure était par la suite très simple, 
comme il se doit, naturellement, dans le cas d’une technique suscep- 
tible d’être vulgarisée. En ordre chronologique : pose des quatre pan- 
neaux carrés du prisme octogonal avec des «V» renversés ; pose des 
«V» intersticiels du prisme ; assemblage au sol des quatre panneaux 
carrés de la calotte supérieure avec les «V» debout ; chaînage de la 
calotte à l’aide de trois tours de fil de fer galvanisé de 6 mm ; pose 
de cannisses sur le toit avec arrangement des ouvertures ; levage et 
pose de la calotte sur le prisme, les linteaux doubles étant ligaturés 
en quatre endroits par barre ; pose des parois verticales par déroule- 
ment à l’extérieur d’un tapis de cannisses fixé sur le cadre par du fil 
de fer galvanisé ; découpage d’éventuels percements — portes, fené- 
tres, aérations — pose des bourrelets horizontaux formant bandeau 
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tout autour de la corniche ; pose des parois translucides entre can- 
nisses et bois ; plâtrage grossier sur les deux faces du mur d’abord, 
sur la calotte ensuite en donnant une contre-flèche à cette dernière 
d’un étai poussant une planchette contre le cannisse ; application 
d’une seconde couche de plâtre avec une dose de sable incorporé 
contre l’air marin ; après prise et séchage complets peinture exté- 
rieure à base d’huile ou de vinyle ; pose de l’étanchéité, papier 
asphalté ou une émulsion sur le carré supérieur horizontal ; peinture 
à la chaux à l’intérieur avec brossage et éventuel brunissage de la 
charpente laissée apparente et en même temps respirante vers la 
pièce ; relèvement du ciment sous forme de gorge de plinthe autour 
des parois à l’intérieur ; pose des ouvertures et mastiquage du pour- 
tour ; vaporisation d’une solution acide légère, contre les moisissures, 
et du DDT contre les parasites. 


Les ouvertures sont prévues comme des hiatus laissés dans la paroi 
en général recouvertes d’une plaque de polyester translucide trian- 
gulaire. Des triples trous sont à percer près du sommet supérieur sur 
au moins deux des triangles supérieurs opposés de chaque toiture. 
Des aérations sous forme de fenêtres verticales d’une largeur de 
15 cm environ peuvent être percées à un endroit quelconque des 
murs verticaux, de même que des portes. Ces dernières sont placées 
obligatoirement au milieu des panneaux. Les ouvertures extérieures 
peuvent être munies de larmières modelées en plâtre. Seules les 
portes extérieures seraient à fournir ; à l’intérieur, on se contente 
de tentures. 


En général, de toute façon, la technique est celle d’autoconstruction. 
Par conséquent, toute liberté est à laisser aux habitants de choisir des 
équipements et accessoires suivant leur personnalité, goût et pouvoir 
d'achat. De même que la forme exacte des ouvertures, les revête- 
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ments, aménagements de cloisons horizontales ou éventuellement 
verticales, appareils sanitaires ou électriques, etc. sont laissés à 
l'improvisation des constructeurs-usagers, à l’autoconstructeur. 


C’est plutôt une formation ou information à ce sujet qui est à pré- 
voir, commençant par une action visant à diffuser et populariser 
cette manière de construire, ceci se terminant par l'établissement 
d’une assistance technique à l’aide des moniteurs ou démonstrateurs, 
de distribution des matériaux au prix correct, passant par les actions 
didactiques, film, télévision, journaux, chantiers témoins. Nous 
avons la conviction que le nôtre en était un. Il a déjà permis de 
conclure au sujet de structure roseau-plâtre par un OUI. En effet, 
tel qu’il est, le bâtiment obtenu est extrêmement stable. Quatre 
personnes montées sur le toit immédiatement après la prise du 
plâtre n’entrafnaient aucune déflexion, ni déformation de la strué- 
ture en dessous. Le plâtre totalement desséché sur cannisse double 
(ce dernier pourrait d’ailleurs être de meilleure qualité qu’actuelle- 
ment) présentera une rigidité générale encore supérieure. 


En même temps que l’enseignement aux intéressés de la technique 
même, il convient de leur inculquer le souci d’entretenir annuelle- 
ment leur bâtiment ; boucher les éventuelles fissurations dues au 
retrait, changements de température saisonnière, écaillement de 
l’enduit extérieur. Il faut qu’ils comprennent qu’ils n’ont, pour un 
prix de revient très faible qu’une construction semi-obsolescente, 
laquelle se dégrade en quelques années si l’on n’en prend pas soin, 
mais que par contre à l’aide d’un entretien annuel permanent, ne 
nécessitant qu’une surveillance et quelques petites réparations, ils 
auront un logement décent pouvant durer des dizaines d’années. 
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La vulgarisation de ces techniques d’ailleurs ne devrait pas se prati- 
quer par la distribution des plans ou descriptifs. Nous-mêmes 
n'avions pas ceux-ci tout au long des expériences, prouvant que 
Pacte de construire se passe très bien des représentations projec- 
tives de toutes sortes. La diffusion devrait donc s’effectuer par la 
dissémination d’édifices «témoins» tels que notre opération et en 
même temps des exercices sur modelage conduits par des moniteurs 
formés dans un centre d’apprentissage qui transmettront des tour 
de mains par des démonstrations dans les écoles du soir, par exem- 
ple. Cette formation ne peut pas être remplacée par une diffusion 
audio-visuelle telle la télévision, celle-ci servirait seulement à éveil- 
ler l'intérêt et à encourager. 


Il est évident, par ailleurs, que la structure, par excès d’intervention 
des habitants, peut subir des «mutations» dans le sens d’un durcisse- 
ment tel qu’on l’observe dans les bidonvilles. Il serait souhaitable à 
cet effet de favoriser la création des conditions de sécurité de main- 
tien dans les lieux des autoconstructeurs qui construisent en obser- 
vant les exigences techniques de cette méthode de bâtir, notamment 
en se conformant aux normes dimensionnelles de 2,20 m comme 
module et en consolidant et en entretenant convenablement leur 
milieu. En toute matière, il faut aider les gens qui s’aident eux- 
mêmes par la gratification de leurs efforts. Des dispositions légales 
stimulant et favorisant l’autoconstruction sont à promulguer dans 
cet esprit en même temps que le développement d’une action «sur 
le tas», de préférence à des recommandations purement intellec- 
tuelles. 
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En conclusion : on a fait la preuve qu’on peut construire des abris 
humains avec 25 ou au maximum 50 journées de travail, avec une 
main-d'œuvre non qualifiée, des chômeurs qui en perdent jusqu’à 
365 par an, avec des matériaux achetés pour 500 F et qui sont 
encore en grande partie remplaçables par le travail. 


Matériaux et travail tout confondus, le coût d’un abri d’une tren- 
taine de mètres carrés est inférieur à 1.000 F, contre le prix de 
10.000 F des logements «sociaux» misérabilistes qui, cependant, 
rapportent 1.000 F de loyer par an dans un milieu où le revenu 
moyen annuel d’un foyer est inférieur à cette somme. 





Déjà dans les pays dits développés la question se pose : pourquoi un 
logement construit en 500 journées, disons deux ans de travail 
d’ouvrier, coûterait-il à ce même ouvrier 20 ans de revenus ? 


Certains pays importateurs de solutions mal adaptées à leurs pro- 
blèmes, ont le mérite de mettre en évidence l’absurdité de ces 
solutions dans leur lieu d’origine même. Grâce au caractère carica- 
tural de leur application la vérité éclate tout d’un coup. Ici et là, 
les solutions proposées pour le problème du logement, ne sont que 
des prétextes à l’immobilisation puis à l’asservissement des hommes. 


Tout en prétendant les défendre, l’architecture, telle qu’elle se pra- 
tique actuellement n’est en vérité qu’un abominable racket. Ainsi, 
le problème n’est pas de les défendre mais de leur apprendre 
comment se défendre. 





Les documents photographiques 
de ce chapitre 

sont de D.U.H., 

D.G. Emmerich, 

| et surtout d'Antoine Stauder. 
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